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LE JOUEUR 

COM'&DIE EN CINQ ACTfeS, EN VEERS'. 
Representee, pour la premiere fois, a Paris, le 19 decembre 1696. 

PERSONNAGES. 

GJSRONTE, pere do Valere. 

VALfiRE, amant d'Angelique. 

ANGELIQUE, amante de Valere. 

LA COMTESSE, soeur. d'Angelique. 

DORANTE, oncle de Valere et amant d'Angelique. 

LE MARQUIS. 

NERINE. suirante d'Angelique. 

M-« LA RE6SOURCE, revendeuse a la toilette. 

HECTOR; valet de Valere. 

M. TOUTABAS, maltre de trictrac. 

M. GALONNIER. tailleur. 

M*» ADAM, selliSre. 

Un Laqdais d'Angelique. 

Trois Laquais du Marquis. 

La seine est a Pari$\ dans un hdtel garni. 
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SCENE PREMIERE. — HECTOR, d«ns on buuuii, 

pre* d'une toilette. 

[1 est, parbleu, grand jour. Deja de leur ramage 

Les coqs ont 6veill6 tout notre voisinage. 

3ue servir un joueur est un maudit metier ! 

Se serai-je jamais laquais 7 d'un sous-fermier? 

Fe ronflerais moif !J6ul la grasse matinta, 

Et je m'enivrerais le long de la journee: 

Fe ferais mon chemin ; j'aurais un bon emploi ; 

Fe serais dans la suite un conseillcr du roi, 

flat-de-cave ou commis; et que sait-on ? peut-6tre i < 

Fe deviendrais un jour aussi gras que mon maitre.— i 

F'aurais un bon carrosse a ressorts bien Hants: 

De ma rotondite j'emplirai* le dedans : 

1 n'est que ce metier pour bfusquer la fortune; 

3t tel change de meuble et d'habit chaque lune, 
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Qui, Jasmin autrefois, d'un drap du Sceau ' convert, 
Boraait sa garde-robe A son justaucorpe vert. 
Quelqu'un vient. 

SCENE II. *- NERINE, HECTOR. 

HECTOR. 

Si matin, -Nerine, qui fenvoie? 

NERIKE. 

Que fait Valere T 

SECTOR. 

II dort. 

NERINE. 

II faut que je le voie. 

HECTOR. 

Va, mon maltre ne voit persoane quand il dort, 
Je veui lui parler. 

HECTOR. 

Paii I ne parle pas si fort. 

NERINE. 

Oh I j'entrermi, ledis-je. 

BKCTOR. 

Ici je suis de garde, 
Et je ne puis t'ouvrir que la porte batarde. 

Tes sots raisonnements sont pour moi superflus. 

I Vondrais-tu voir mon maitre in naturalibus f. 

* KKRIN'B. 

Quand se levera-t-il T 

Mais, avant qu'il se leve, 
II faudra qu'il se couchc; et f ranch ement.. 

HERDS. 

Acheye. 

HECTOR. 

Je ne dis mot. 
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NERINE. 

Oh! parte, ou de force, ou de gr£. 

HECTOR. 

Mon maitre, en ce moment, n'est pas encor rentre. 

NERINE. 

II n'est pas rentre? 

HECTOR. 

Non. II ne tardera guere : 
Nous n'ouvrons pas matin. II a plus d'une affaire, 
Ce garcon-l&. 

NERINE. 

J'entends. Autourd'un tapis vert, 
Dans un maudit brelan, ton maitre joue et perd 
Ou bien, reMuit a sec, d'une ame familiere, 
Peut-etre il parle au ciel d'une etrange maniere. ' 
Par ordre tres-expres d'Angeiique, aujourd'hui 
Je yiens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des serments les plus forts appuyant sa tendresse, 
Tu sais qu'il a cent fois promis a ma maltresse 
De ne toucher jamais cornet, carte, ni de, 
Par quelque espoir de gain dont son cceur fut guid£ : 
Cependant... 

HECTOR. 

Je vois bien qu'un rival domestique 
Consigne entre tes mains pour avoir Angelique. 

NERINE. 

Et quand cela serait, n'aurais-je pasraison? 

Hon coeur ne peut souffrir de ldche trahison. 

Angelique, entre nous, serait extravagante 

De rejeter l'amour qu'a pour elle Dorante : 

Lui, c*est un homme d'ordre, et qui vit congrument. * 

HECTOR. 

L'amour se plait un peu dans le dereglement. 

NERINE. 

Un amant fait et mur. 

HECTOR. 

Les filles, d'ordinaire, 
Aiment mieux le fruit vert. 

NERINE. 

D'un fort bon caractere : 
Qui ne sut de ses jours ce que c'est que le jeu. 
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Mais mon maltre est aim6. 

nbrinb. 

Dont j'enrage. Morbleu 1 
Ne verrai-je jamais les femmes d6tromp6es 
De ces colifichets, de ces fades poupees, 
Qui n'ont, pour imposer, qu'un grand air d^brailte, 
Un rrez de tous cotes de tabac barbouill6, 
Une levre qu'on mord pour rendre plus vermeille, 
Un chapeau chiffon ne qui tombe sur l'oreille, 
Une longue steinkerque & replis tortueux, 
Un haut-de-chausse bas, prM a tomber sous eux ; 
Qui, faisant le gros dos, la main dans la ceinture, 
Viennent, pour tout m£rite, Staler leur figure ? 

HECTOR. 

C'est le gout d'a present ; tes cris sont superflus, 
Mon enfant. 

NERINE. 

4e veux, moi, reformer cet abus. 
Je ne souffrirai pas qu'on trompe ma maitresse, 
Et qu'on profite ainsi d'unetendre faiblesse; 
Quelle Spouse un joueur, un petit brelandier, 
Un franc dissipateur, et dont tout le metier 
Est d'aller de cent lieux faire la decouverte 
Ou de jeux et d'amour on tient boutique ouverte, 
Et qui le conduiront tout droit a l'h6pital. 

HECTOR. 

Ton sermon me parait.un tant soit peu brutal. 
Mais, tant que tu voudras, parle, pr&che, tompgte, 
Ta maitresse est coiffee. 

NERINB. 

Et crois-tu, dans ta tSte, 
Que l'amour -sur eon coeur ait un si grand /pou voir? 
Elle est fille d'esprit : peut-6tre des ce soir 
Dorante, par mes soins, l'epousera. 

HECTOR. 

Tarare! 
Elle est dans nos filets. 

^__^ -^"\. ' ^-- — '* NERINB. 

Et moi, je te declare 
Que je Ten tjrerai de* aujourd'bui. 
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HECTOR. 

Bon^'bon! 

SERINE. 

Que Dorante a pour lui Nerine et la raison. 

HECTOR. 

Et nous avons l'amour. Tu sais que d'ordinaire, 
Quand l'amour veut parler, la raison doit se taire : 
Dans les femmes, s' en tend. 

NERINE. 

Tu verras que chez nous, 
Quand la raison agit, l'amoup a le dessous. 
Ton maitre est un amant d'une espece plaisanie I 
Son amour peut passer pour fievre inter mi ttente ; 
Son feu pour Ang&ique est un flux et reflux. 

HECTOR. 

Elle est, apres le jeu, ce qu'il aime le plus. \ 

NERINE. 

Oui, c'est la passion qui seule le devore : 
Des qu'il a de l'argent, son amour s'evapore. 

HECTOR. 

Mais en revanche aussi, quand il n'a pas un sou, 
Tu m'avoueras qu'il est amoureux comme un fou. 

NERINE. 

Oh ! j'empfccherai bien. . • 

HECTOR. 

Nous ne te craignons guere ; 
Et ta maitresse, encor hier, promit a Valere 
De lui donner dans peu, pour prix de son amour, 
Son portrait enrichi de brillants tout autour. ^ 
Nous l'attendons, ma chere, avec impatience : 
Nous aimons les bijoux avec concupiscence. 

NERINE. 

Ce portrait est tout pret; mais ce n'estpas pour lui, 
Et Dorante en sera possesseur aujourd'hui. 

HECTOR. 

4 

A d'autres I 

NERINE. 

N'est-ce pas une honte k Valere, - 
Etant fils de famille, ayant encor son pere, 
Qu'il vive comma il fait, .4t que, comme un banal, 
Depute mi an il log e en un bteel gam? 
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HECTOR. 

Eh ! vous y logez bien, et vous et votre clique ! 

NERINE. 

Est-ce de meme, dis ? Ma maitresse Angelique, 

Et la veuve sa sceur, ne sont daus ce pays 

Que pour un temps, et n'ont point de pere a Paris. 

HECTOR. y 

Valere a deserte* la maison paternelle, 
Mais ce n'est point a lui qu'il faut faire querelle; 
Et si monsieur son pere avait voulu sortir, 
Nous y serions encore, a ne t'en point mentir. 
Ces peres, bien souvent, sont obstines en diable. 

NERINE. 

II a tort, en effet, d'etre si peu traitable. 
Quoi qu'il en soit, en fin, je ne t'abuse pas, 
Je fais la guerre ouverte ; et je vais, de ce pas, 
Dire ce que je vois, averlir ma maitresse 
Que Valere toujours est faux dans sa promesse ; 
Qu'il ne sera jamais digne de ses amours; 
Qu'il a joue, qu'il joue, et qu'il jouera toujours. 
Adieu. 

HECTOR. 

Bonjour. 

SCENE III. — HECTOR, seal. 

HECTOR'. 

Autant que je m'y puis connaitre, 
Cette Nenne-ci n'est pas trop pour mon maitre. 
A-t-elle grand tort? Non. C'est un panier perc£, 
Qui... 

SCENE IV. — VALERE, HECTOR. 

Yalere parait en d&ordre, eomme an homme qui i 
joue tout* la nuit. 

HECTOR. 

Mais je l'apercois. Qu'il a l'air harasse* ! 
On soup$onne aisement, a sa triste figure, 
Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prete a triple usun 
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VALERE. 

Quelle heure est-il? 

HECTOR. 

II est.. Je ne m'en souviens pas. 

VALERE. 

Tune t'en souviens pas? 

HECTOR. 

Non, monsieur. 

VALERE. 

Je suis las 
De tes mauvais discours; et tes impertinences... 

HECTOR, a part. 

Ma foi, la v£rite repond aux apparences. 

VALERE. 

Ma robe de chambre. 

A part. 

Euh ! 

HECTOR, a part. 

Iljure entre ses dents.. 

VALERE. 

Eh bien ! me faudra-t-il attendre encor longtemps ? 

11 ee promene. 
HECTOR. 

Eb ! la voift, monsieur. 

II suit son maitre, tenant sa robe de cliambre tooto 
deployed. 
VALERE, ae promenant. 

Une ecole maudite 
Me coute, en ce moment, douze trous tout de suite. 
Que je suis un grand chien ! Parbleu, je te saurai, 
Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai. - 
Tu peux me faire perdre, 6 fortune ennemie I 
Mais me faire payer, parbleu ! je t'en dSfie : 
Car je n'ai pas un sou. I 

HECTOR, tenant toujour* la robe. 

Yous plairait-il, monsieur... 

VALERE, se promenant. 

Je me ris de tes coups, j'incague ta fureur. 

HECTOR. 

Votre robe de chambre est, monsieur, toute prete. 

I. 
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Va te coucher, maraud; ne me romp* PMQtl* tWa. 
Va-t'en. 

HECTOR, 

Tantmieux. 
SCENE \. — VALERE, HECTOR. 

VALERE, se mettant dans un fauttnil. 

Je veux dormir dans ce fauleil. 
Que je suis malheureux ! je ne puis fermer 1'ceil. 

IJe dois de tous cotes, sans espoir, sans resource, 
Et n'ai pas, grace au ciel, un ecu dans ma bourse. 
Hector!... Que ce coqujn est heureux de. dormir J 
Hector! 

SCENE VI. — VALERE, HECTOR. 

HECTOR, derriere le thtitre. 

Monsieur ? 

VALERE. 

Eh bien! bourreau, veux-tu venir? 

Hector eotre a moUi6 4<ahabiI16. 

N'es-tu pas las eneor de dormir, miserable? 

BJZOTOR. 

Eas de dormir, monsieur? He! je me 4*nne au diable, 
Je.ri'ai pas eu le temp£ d'6ter mon justaucorps. 

VALERE. 

Tu dormiras demain. 

HECTOR, a part. 

. II a le diable am corps. 

VALERE. 

Est-il venu qif elqu'un ? 

HECTOR. 

II est, selon l'usage, 
[ Venu maint chancier; de plus, un gros visage, 
Un maitre de trictrac qui ne m'est pas connu . 
Le maitre de musique est encore venu. 
Us reviendront bien tot. 

VALERE. 

Bon. Pour cette autre affaire, 
M'as-tu detent... 
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-Qui? cette bonntoe uauri&re 
Qui nous prAte, par heure, a vingt sou* par 6cu ? 

VALER*. 

Justement, elle-m&me. 

HECTOR. 

Oui, monsieur, j'ai tout vu. 
Qu'on vend cher maintenant l'argent k la jeuaes»e ! 
Mais enfin, j'ai tant fait avec un peu d'adresse, 
Qu'elie m'a reconduit d'un air fort obligeant; 
Et vous aurez, je crois, au plus tot votre argent. 

VALERE. 

J'auraija. le*.mille 6cus ! cieUjjujgLcoup d« grAce! \^ 
Hector, mon ch^r Befeteiy-^Iens £&, qu^j^Penibrasae// 

HECTOR. 

Comme l'argent rend tendre ! 

VALERE. 

Et tu crois qu'en effet 
Je n'ai, pour en avoir, qu'a donner mon billet? 

HECTOR. 

Qui le refuserait serait bien difficile : 

Vous 6tes aussi bon que banquier de la viile. 

Pour la reduire au point ou vous la souhaitez, 

II a fallu lever bien des difficultes : 

Elle est d'accord de tout, du temps, des arr^ragei: 

II ne faut maintenant que lui donner des gages. 

VALERE. 

Des gages? 

HECTOR. 

Oui, monsieur. 

VALERE. 

Mais y penses-tu Men? 
Ou les prendrais-je, dis? 

HECTOR. 

Ma foi, je n'en sais rien. 
Pour nippes, nous n'avongqu'un grand fonds d'esperancc 
Sur les produits trompeurs d'une rejouissance; 
Et, dans ce sieele-ci, messieurs les usuriers 
Sur de pareiJs effets patent peu vojontiers. 

VALERE. 

Mais quel gage, difr-snoi, veux-tu, que je lui donne? 
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HECTOR. 

Elle viendra tant6t elle-meme en personne : 
Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots. 
Mais, monsieur, s'il vous plait, pour changer de propos 
Aimeriez-Yous toujours la charmante Angelique? 

VALERE. 

Si je l'aime? Ah ! ce doute et m'outrage- et me pique. 
Je 1' adore. 

HECTOR. 

Tant pis : c est un signe f&cheux. 
Quand vous 6tes sans fonds, vous eles amoureui; 
Et quand l'argent renait, votre tendresse expire. 
Yotre bourse est, monsieur, puisqu'il faut vous le dire, 
Un thermometre sur, tantOt bas, tantot haut, 
Marquant de votre ceeur ou le froid ou le chaud. 

VALERE. 

Ne crois pas que le jeu, quelque sort qu'il me donne, 
Me fasse abandonner cette aimable personne. 

HECTOR. 

Oui, mais j'ai bien peur, moi, qu'on ne vous plante Ik. 

VALERE. 

Et sur quel fondement peux-tu juger cela? 

HECTOR. 

Nerine sort d'ici, qui m'a dit qu'Ang&ique 
Pour Dorante votre oncle en ce moment s'explique ; 
Que vous jouez toujours, malgre tous vos serments; 
Et qu'elle adjure enfin ses tendres sentiments. 

VALERE. 

Dieux! que me dis-tu 1&? 

HECTOR. 

Ce que je viens d'entendre . 

VALERE. 

Bon! cela ne se'peut; on t'a voulu surprendre. 

HECTOR. 

Vous 6tes assez riche en bonne opinion, 
A ce qu'il me parait. 

VALERE. 

Point. Sans pr&omption, 
On sait ce que Ton vaut. 

HECTOR. 

Mais si, sans vouloir rire, 
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Tout allait comme j'ai l'honneur de vous le dire, 
Et qu'Angelique enfin put changer... 

VALERE. 

En ce cas, 
Je prends le parti... Mais cela ne se peut pas. 

HECTOR. 

Si cela se pouyait, qu'une passion neuve. . . 

VALERE. 

En ce cas, je pourrais rabattre sur la veuve, 
La comtesse sa soeur. 

HECTOR. 

Ce dessein me plait fort; 
J'aime un amour fonde sur un bon coffre-fort; 
Si vous vouliez un peu vous aider avec elle, 
Cette veuve, je crois, ne strait point cruelle ; 
Ce serait une eponge k presser au besoin. 

VALERE. 

Cette Sponge, entre nous, ne vaudrait pas ce soin. 

HECTOR. 

C'est, dans son caract&re, une espfece parfaite, 
Un ambigu nouveau de prude et de coquette, 
Qui croit mettre les coeurs h contribution, 
Et qui veut 6pouser : c'est \h sa passion. 

VALERE. 

Epouser? 

HECTOR . 

Un marquis, de m&me caract&re, 
Grand epouseur aussi, la galope et la flaire. „ 

VALERE. 

Et quel est ce marquis? 

HECTOR. 

C'est, & vous parler net, 
Un marquis de hasard fait par le lansquenet; 
Fort brave, k ce qu'il dit, intrigant, plein d'affaires; 
Qui croit de ses appas les femmes tributaires; 
Qui gagne au jeu beaucoup, et qui, dit-on, jadis 
Etait valet de chambre avant d'etre marquis. 
Mais, sauvons-nous, monsieur; j'apercois votre pfere. 
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SCENE VII. — GERONTE, VALERE, HECTOR. 
Doucement ; j'ai deux moBrJrvou* dire, Vaiere* 

▲ Hector. 

Pour toi, j'ai quelques coups de caune Me,pr6t*r« 

HECTOR. 

Excusez-moi, monsieur, je ne puis m'arreter. 

GERONTE. 

Demeure la, maraud. 

HECTOR, h part. 

II n'est pas temps de rire. 

GERONTE. 

Pour la derniere fois, mon (Us, je viens vous dice 
Que votre train de vie est si fort scandaleux. 
Que vous m'obligerez a quelque 6clat facheux. 
Je ne puis retenir ma bile davantage, 
Et ne saurais souffrir votre libertinage. 
Vous etes piliar~n6 de tous les lansquenets, 
Qui sont, pour la jeunesse, autant de tr£buchets. 
Un bois plein de voleurs est un plus sur passage; 
Dans ces lieux, jour et nuit, ce n'est que brigandage. 
II faut opter des deux, etre dupe ou fripon. 

HECTOR. 

Tous ces. jeux de hasard n'attirent rien de bon. * 
J'aime les jeux galants ou l'esprit se d£ploie. 

A G^ronie. 

C'est, monsieur, par exemple, un joli jeu que l'oie. 

GERONTE, & Hector. 

Tais-toi. 

A Yal&re. 

Non, a present, le jeu. n'est que fuueur: 
On joue argent, bijoux, maisons, contrats, honneur; 
Et c'est ce qu'une femme, en cette humeur a craindre, 
Risque plus volontiers, et perd plus sans se plaindre. 

HECTOR. 

Oh ! nous ne risquons pas, monsieur, de tels bijoux. 

GERONTE. 

Votre conduite enfin m'enflamme de courroux; 
Je ne puis vous souffrir vivre de cette sorte : 
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I & ' 

Vous m'avez oblige\de vous fermer ma porte; | Q* *x g) 

J'&ais las, attendant chez moi votre retour, I Jr^ $ ^ ' 
Qa'on fit du jour la nuit, et de la nuit le jour. jy> 

HECTOR. ^ ^ \ f&* 

.C'est bien fait, ces joueurs qui courent la fortune t Tjfc 
Dans leurs dereglements ressemblent a la lune, | \ V I ^^ 

Rp cnnphftnt lft matin pi sft levant 1p. soir. P**' -r V) 



Se couchant le matin, et se levant le soir. 

GERONTE. 

Vous me poussez a bout ; mais je vous ferai voir 
Que, si vous ne changez de vie et de maniere, 
Je saurai me servir de mon pouvoir de pere, 
Et que de mon courroux vous sentirez Feffet. 

HECTOR, a Val&re. .a 

VAh,a r^ii ft raivr- // 

^ ' " G&R0NTE. (' 

Comme le voil^t fait \ 
D6braille\ mal peignd, l'oeil hagard! A sa mine, 
On croirait qu'il viendrait, dans la for&t voisine, 
' De faire un mauvais coup. 

HECTOR, a part. • 

On croirait vrai de lui : 
II a faittrente fois coupe-gorge aujourd'hui. 

GERONTE. 

Serez-vous bientot las d'une telle conduite ? 
Parlez, que dois-je enfin esperer dans la suite? 

VALERE. 

Je reviens aujourd'hui de mon egarement, 
Je ne veux plus jouer, mon pere, absolument. 

HECTOR, a part. 

Voila, du fruit nouveau dont son fils le regale. 

GERONTE. 

Quand ils n'ont pas un sou, voila de leur morale. 

VALERE. 

J'ai de l'argent encore ; et, pour vous Qon tenter, 
De mes dettes je veux aujourd'hui m'acquitter. 

GERONTE. 

S'il est ainsi, vraiment, j'en ai bieh de la joie. 

HECTOR, bas a Valere. 

Vous acquitter, monsieur ! avec quelle monnoie? 

VALRRB, bat ft Hector. 

Te tairas-tu? 
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Hint a ton pare. 

Mon oncle aspire dans ce jour 
A m'dter d'Angelique et la main et l'amour : " 
Vous savez que pour elle il a Tame blessee, 
Et qu'il veut m'enlever. . . 

GERONTE. 

Oui, je sais sa pensee, 
Et je serai ravi de le voir confondu. 

HECTOR, * Geronte. 

Vous n'avez qu'a parler, c'est un homme tondu. 

GERONTE . 

Je youdrais bien deja que l'affaire fut faite. 
Angelique est fort riche, et point du tout coquette, 
Maitresse de son choix. Avec ce bon dessein, 
Ya te mettre en 6tat de meriter sa main, 
Payer tes creanciers.. . 

VALERE. 

J'y vais, j'y cours... 

II Ta pour fortir, parle bat a Hector, et re Tien t. 

Mon pere. 

GERONTE. 

He! plait-il? 

VALERE. 

Pour sortir entierement d'affaire, 
II me manque environ quatre ou cinq mille francs, 
Si tous vouliez, monsieur... 

GERONTE. 

Ah! ah! je vous en tends. 
Vous m'avez mille fois berce de ces sornettes. 
Non ; comme vous pourrez allez payer vos dettes. 

VALERE. 

Mais, mon pere, croyez... 

GERONTE. 

A d'autres, s'il vous plait. 

VALERE. 

Pretez-moi mille ecus. 

HECTOR, a Geronte. 

Nous payerons l'interet 
Au dernier un. 

VALERE. 

Monsieur... 
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GERONTE. 

Je ne puis vous entendre. 

VALERE. 

Je ne veux point, mon pere, aujourd'hui voussurprendre; 
Et, pour tous faire voir quels sont mes bons desseins, 
Retenez cet argent, et payez par vos mains. 

HECTOR. 

Ah ! parbleu, pour le coup, c'est A tre raisonnable. 

GERONTE. 

Et de combien encore fetes-vous redevable ? 

VALERE. 

La somme n'y fait rien. 

GERONTE. 

La somme n'y fait rien? 

HECTOR. 

Non. Quand vous le verrez vivre en homme de bien, 

Vous ne regretterez nuliement la defense ; 

Et nous ferons, monsieur , la chose en conscience, v^v^ 

GERONTE. % 

Ecoutez : je veux bien faire .un dernier effort ; } ] , Jty^"^ 
Mais, apres cela, si... 

VALERE. 

Moderez ce transport; 
Que sur mes sentiments votre 4me se repose. 
Je vais voir Angelique; et mon coeur se propose 
D'arr&er son'courroux, dej&pres d'eclater. 

SCENE VIII. — GERONTE, HECTOR. 

* HECTOR. 

Je m'en vais travailler, moi, pour vous contenter, 
A vous faire, en raisons claires et positives, 
Le memoire succinct de nos dettes passives, 
Et que j'aurai Fhonneur de vous montrer dans peu. 

SCENE IX. — GERONTE, geul. 

Mon frere en son amour n'aura pas trop beau jeu. \ 

Non, quand ce ne serait que pour le contredire, [_;'• ', *,<-£ 

Je veux rompre l'hymen ou son amour aspire; 

Et j'aurai deux plaisirs h la fois, si je puis, 

l^e chagriner mon frere, et marier mon fils. 
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SCENE X. — M. TOUTABAS, GERONTE. 

Avec tous les respects d'unSfceur vraiment sincere, 
Je viens pour tous offrir mon petit mini stare. 
Je sais, pour vous servir, gentilhomme auvergnac, 
Docteur dans tous les jeux, et maitre de trictrac : 
Mon nom est Toutabas, vicomte de ia Case, 
Et votre serviteur, pour terminer ma phrase. 

GERONTK, a part. 

Un maitre de trictrac ! II me prend pour mon fils. 

Haut. 

Quoi! vousmontrez, monsieur, un tel art dans Paris! 
Et Ton ne tous a pas fait present, en galere, 
D'un brevet d'espalier? 

TOUTABAS, a part. 

A quel homme ai-je affaire? 

Haut. 

Comment f je tous soutiens que dans tous les Etats 
On ne peut de mon art assez faire de cas; 
Qu'un enfant de famille, et qu'on veut bien instruire. 
Devrait savoir jouer avant que savoir lire. 

,G BRONTE. 

Monsieur le professeur, avecque yosraisons, 
II faudrait vous loger aux Petites-Maiions, 

TOUTABAS. 

De quoi sert, je vous prie, une foule inutile 

De chanteurs, de danseurs, qui montrent par la ville? 

Un jeune homme en esMl plus riche, quand il sait 

Chanter re mi fa sol, ou danser un menuet? 

Paiera-t-on des marchands la cohorte pressante 

Avec un vaudeville ou bien une courante? 

Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 

Dans mon art au plus tot se fasse inilier ? 

Qu'il sache quand il perd, d'une ame non commune, 

A force de savoir, rappeler la fortune? 

Qu'il apprenne un metier, qui, par de surs secrets, 

En le divertissant, l'enricbisse a jamais? 

gbrwtb. 
Vous 6tes riche, a voir? 
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T0UTA£A8. 

Le jeu fait Yivre & l^toe 
Nombre d'honnfctes gens, fiacres, porteurs de chaise; 
Mille usuriers fournis de ces obscurs brillants 
Qui vont de doigts en doigts tous les jours circulants ; 
Des Gascons 3 souper dans, les brelans fideles ; 
Des chevaliers sans ordre ; et tant <Je demoiselles 
Qui, sans le lansquenet et son produit cach6, 
De leur faible vertu feraient fort bon marcW , 
Et donrtous les hivers l^a cuisine se fonde 
Sur l'impot 6tabli d'une infaillible ronde. 

GERONTE. 

S'il est quelque joueur qui vive de son gain, I 
On en voit tous les jours mille mourir de faim, I 
Qui, forces a garder une longue abstinence, 
Pleurent d'avoir trop mis a la rejouissanpe. 

TOUTABAS. 

Et c'est de la que vient la beaute de mon art : 
En suivant mes lecons, on court peu ce hasard. 
Je sais quand il le faut, par un peu d'artifice, 
D'un sort injurieux corriger la malice ; 
Je sais, dans un trictrac, quand il faut un sonnez, 
Glisser des des heureux, ou charges, ou pip6s ; 
Et quand mon plein est fait, gardant mes avantages, 
J'en substitue aussi d'autres prudents et sages, 
Qui, n'offrant a mon gr£ que des as a tous coups, 
Me font en un instant enftler douze trous. 

GERONTE. 

Eh 1 monsieur Toutabas, yous avez l'insolence 
De venir dans ces lieux montrcr votre science? 

TOUTABAS. 

Oui, monsieur, s'il vous plait. 

GERONTE. 

Et vous ne craignez pas 
Que j'arme contre vous quatre paires de bras, 
Qui le long de vos reins... 

TOUTABAS. 

Monsieur, point de col&re; 
Je ne suis point ici venu pour vous d6plaire. 

GRRONTK, lepouifamt. 

Maitre jur^ filou, sortez dela majeon. 
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TOUTABAS. 

Non, je n'en sors qu'apr&s tous avoir fait legon. 

GERONTE. 

A moi, legon? 

TOUTABAS. 

Je veux, par mon savoir extreme, 
Que tous escamotiez un de comme moi-m A me. 

GERONTE. 

Je ne sais qui me tient, tant je suis anim6, 

Que quelques bons soufflets donnes k poing ferm6.. 

Va-t'en ! 

11 le prtnd par les epaulet. 

TOUTABAS. 

Puisque aujourd'hui votre humeur p&ulante 
Yous rend rime aux lemons un peu rlcalcitrante, 
Je reviendrai demain pour la seconde fois. 

GERONTE. 

Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous plairait-il de m'avancer le mois? 

GERONTE, le poossant tout a fait dehors. 

Sortiras-tu d'ici, vrai gibier de potence? 

SCENE XL — GfcRONTE, .eul. 

Je ne puis respirer, et j'en mourrai, je pense. 
Heureusement mon fils n'a point vu ce fripon : 
II me prenait pour lui dans cette occasion. 
Sacbons ce qu'il a fait; et, sans plus de mystere, 
Concluons son hymen} et finissons l'affaire. 
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SCENE PREMIERE. - ANGELIQUE, NERINE. 

ANGELIQUE. 

Mon coeur serait bien l&cbe, apres tant de serments, 
D'avoir encor pour lui de tendres mouvements. 
N6rine, e'en est fait, pour jamais je l'oublie; 
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Je ne veux ni 1'aimer, ni le voir de ma vie; 
Je sens la liberty de retour dans mon cceur. 
Ne me viens pas, au moins, parler en sa faveur. 

NERINE. 

Moi, parler pour Valere ! II faudrait 6tre folle. 
Que plutot a jamais je perde la parole ! 

ANGELIQUE. 

Ne viens point desormais, pour calmer mon depit, 
Rappeler a mes sens son air et son esprit; 
Car tu sais qu'il en a. 

NERINE. 

De l'esprit! lui, madame! 
II est plus journalier mille fois qu'une femme : 
II reve a tout moment; et sa vivacit6 
Depend presque toujours d'une carte ou d'un de. 

ANGELIQUE. 

Mon coeur est maintenant certain de sa victoire. 

NERINE. 

Madame, croyez-moi, je connais le grimoire. Vv 

Souvent tous ces debits sontdes hoquets d'amour.n 

ANGELIQUE. *' 

Non, 1'amour de mon coeur est banni saris retour. 

v NERINE. 

Cethote dans un cceur a bientot fait son gite; 
. Mais il se garde bien d'en deloger si vite. 

ANGELIQUE. 

Ne crains rien de mon coeur. 

NERINE. 

S'il venait a l'instant, . 
Avec cet air fiatteur, soumis, insinuant, 
Que vous lui connaissez; que, d'un ton path&ique, 

Elle se met a ses pieds. 

II vous dlt a vos pieds : « Non, charmante Angelique, 
» Je ne veux opposer a tout votre courroux 
» Qu'un seul mot : Je vous aime, et je n'aime que vous. h 
» Votre ame en ma faveur n'est-elle point emue ? J ; * *"f 
» Vous ne me dites rien! vous detournez la vue! -j 

Ella se releTe. 






» Vous voulez done ma mort? il faut vous contenter. » */ -a ^ 

Peut-elre en ce moment, pour vous Ipouvanter, - ?' 



11 se soufflettera d'une main mutinde, 
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Se donnera du front contre une chemin6e, 
S'arrachera, de rage, un toupet de'cheveux 
Quinesont pas k lui. Mais de ces airs fougueux 
Ne vous etonnez pas; comptez qu'en sa colore 
II ne se-fera pas grand mat. 

ANGELIQUE. 

Laisse-moi faire. 

NERINE. 

Vous voila, grace au del, bien instruite sur tout; 
Ne vous d&nentez point, tenez bon jusqu'au bout. 

SCENE II. — IACOMTESSE, ANGELIQUE, NERINE. 

LA OOMTESSB. 

On dit partout, ma soeur, qu'un peu moins prevenue, 
Yous epousez Doranle? 

ANGELIQUE. 

Oui, j'y suis r&olue. 

LA OOMTESSB. 

Mon coeur en est ravi . Vaiere est un vrai fou, 
Quijouerait votre bien jusques au dernier sou. 

ANGELIQUE. 

(D'accord, 
LA COMTESSE. 

J'aime a vous voir vaincre votre tendresse. 
tet amour, entre nous, etait une faiblesse. 
1 11 faut se d^gager de ces attachements 
^Que la raison condamne, et qui fiattent nos sens. 

ANGELIQUE. 

II est vrai. 

LA COMTESSE. 

Ricn n'est plus a craindre, dans la vie, 
Qu'un 6poux qui du jeu ressent la tyrannic 
J'aimerais mieux qu'il fut gueux, avaricieux, 
Coquet, facheux, mal fait, brutal, capricieux, 
Ivrogne, sans esprit, debauch^, sot, colore, 
Que d'etre un emport6 joueur comme est Valere. 

ANGELIQUE. 

Je sais que ce deTaut est lfc plus grand de tous. 

LA COMJTESSH. 

Vous ne voulez done plus en faire votre 6poux? 
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ANGELLQUR. 

Moi? hon : dans ce dessein nos humeurs sont conformes. 

NE&INE. 

II a, ma foi, regu son conge dans les formes* 

LA COMTESSE. 

C'est bien fait. Puisqu'enfin vous renoncez k lui,» 
Je vais l'epouser, moi. 

ANGBUQUE. 

L'epouser? 

LA.COMTBSSE. 

Aujourd'hui. \ 

ANGELIQttE. 

Cejoueur, qu'b Mnstant... , ^ 

LA C0MTE8SB. V \ ^ / 

Je saurai le require, j J * r- x \ \Jf 

On sait surles maris ce que Ton a d'empire. I ^'-•~' ^ >jy?f'" 

ANGEUQUE. / t* *' 

Quoi! vous Toulbz, ma soeur, avec cetair si doux, i - v >' * 

Ce maintien reserve, prendre un nouvel epoux? I 

LA COMTESSE. 

Etpourquoi non, ma soeur? Fais-je done un grand crime 
De rallumer les feux dun amour legitime ? 
J'avais faitveeu de fuir tout autre engagement. 
Pour garder du defunt le souvenir charmant* 
Je portais son portrait; et cette vive image 
Me soulageait un peu des chagrins du veuvage : 
Mais qu'estrce qu'un portrait, quand on aime bien fort? 
C'est un epoux vivant qui console d'un mort. 

NERINE. 

Madame n'aime pas les maris en peinture. 

LA COMTESSE. 

Cela racquitte-t-il d'une perte aussi dure ? 

NERINE. 

C'est irriter le mal, au lieu de l'adoucir. 

ANGELIQUE. 

Connaisseuse en maris, vous deviez mieux choisir. 
Vous unir a Valere ! 

LA COMTESSE. 

Oui, ma soeur, a lui-meme. 

ANGEL^QUE. 

Mais vous n'y pensez pas. Croyez-vous qu'il vous aime? 
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LA OOMTRSSS. 

S'ilm'aime, lui ! s'il m'aime! Ah! quel aveuglement! 
On a certains attraits, un certain enjouement, 
Que personne ne peut me disputer, je pense. 

ANGELIQUE. 

Aprfcs un si long temps de pleine jouissance, 
Vos attraits sont a yous sans contestation. 

LA COMTESSE. 

Et je puis en user a ma discretion. 

ANGELIQUE. 

Sans doute. Et je vois bien qu'il n'est pas- impossible 
Que Yalere pour yous ait eu le coeur sensible. 
L'or est d'un grand secours pour acheter un coeur : 
Ce metal, en amour, est un grand s£ducteur. 

LA COMTESSE. 

En vain vous m'insultez avec un tel langage ; 

La moderation fut toujours mon partage : 

Mais ce n'est point par Tor que brillent mes attraits; 

Et jamais, en aimant, je ne fis de faux frais. 

Mes sentiments, ma soeur, sont differents des T6tres ; 

Si je connais l'amour, ce n'est que dans les autres. 

J'ai beau m'armer de fier, je vois de toutes parts 
fMille coeurs amoureux suivre mes dtendards : 
JJUn conseiller de robe, un seigneur de finance, 
f Dorante, le marquis, briguent mon alliance ; 
i Mais si d'un nouveau noeud je veux bien me lier, 
j / Je pretends a Valere offrir un coeur entier. 

Je fais profession d'une vertu severe. 

ANGELIQUE. 

Qui peut yous assurer de l'amour de Valere ? 

LA COMTESSE. 

Qui peut m'en assurer ? mon merite, je crois. 

ANGELIQUE . 

D'autres sur lui, ma soeur, auraient les memes droits. 

LA COMTESSE. 

II n'eut jamais pour yous qu'une estime st6rile, 

Un petit feu 16ger, vagabond, volatile. 

Quand on veut inspirer une solide x amour, 

II faut avoir v£cu, ma soeur, bien plus d'un jour ; 

Avoir un certain poids/ un$ beauts formee 

Par l'usage du monde, et des ans confirmee. 
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Vous n'en etes pas la, o V V V 

ANGELIQUE. ^^ 

J'attendrai bien du tempsA/ 

NERINE. * 

Madame est pre>oyante, elle a pris les devants. 
Mais on vient. 

SCENE III. — LA COMTESSE, ANGELIQUE, NERINE, 

UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, a la com t esse. 

Le marquis, madame, est \k qui monte. 

LA COMTESSE. 

- Le marquis? H6J non, non; il n'est passur mon compte. 

SCENE IV. — LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
ANGELIQUE, NERINE. 

LE MARQUIS, «e rajustant, a la comtesse. 

Je suis tout en desordre : un maudit embarras 

M'a fait quitter ma chaise a deux ou trois cents pas ; 

Et j'y serais' encor dans des peines morteUes, 

Si 1' Amour, pour vous voir, ne m'eut pr£te ses ailes. 

LA COMTESSE. 

Que monsieur le marquis est galant sans fadeur! 

LE MARQUIS. 

Oh! point du tout, je suis votre humble serviteur. 
Mais, a vous parler net, sans que Tesprit fatigue, 
Pres du sexe je sais me demeler d'intrigue. 

Aperceyant Ang6lique. 

Ah I juste ciel! quel est cet admirable objet? 

LA COMTESSE. 

C'est ma soeur. 

LE MARQUIS. 

Votre soeur ! vraiment, c'est fort bien fait. 
Je vous sais gre d' avoir une soeur aussi belle ; 
On la prendrait, parbleu, pour votre soeur jumelle. 

LA COMTESSE. 

Comme a tout ce qu'il dit il donne un joli tour ! 
Qu'il est sincere ! On voit qu'il est homme de cour. 

2 






26 LB JOTJSUlt. 

LB MARQUIS. 

Homme de cour, moi! non. Ma foi, la cour m'ennuie. 

L'esprit de ce pays n'est qa'en superficie ; 

Sit6t que yous Youlez un peu l'approfondir, 

Vous rencontrez le tuf. J'y pourrais m'agrandir ; 

J'ai de l'esprit, du coeur, plus que seigneur de France; 

Je joue, et j'y ferais fort bonne contenance : 

Mais je n'y vais jamais que par necessite, 

Etpour y rendre au roi quelque civiiite\ 

NERJNE. 

II yous est oblige, monsieur, de tant de peine. 

LE MARQUIS. 

Je n'y suis pas plus t6t, soudain je perds haleine. 

Ces fades compliments sur de grands mots montes, 

Ces protestations qui sont futility, 

Ces serrements de mains dont on yous estropie, 

Ces grands embrassements dont un flatteur yous lie>~ 

M'6tent a tout moment la respiration : 

On ne s'y dit bonjour que par conYulsion. 

ANGELIQUE, au ma- qui*. 

Les dames de la cour sont bien mieux Yotre affaire? 

LB MARQUIS. 

Point. II faut etre au moins gros fermier pour leur plaire : 
Leur sotte vanity croit ne pouvoir trop haut 
A des faveurs de cour mettre un injuste taux. 
Moi, j'aime & pourchasser des beautes mitoyeonea. 
L'hiYer, dans un fauteuil, avec des citoyennes, 
Les pieds sur les chenets etendus sans fagons, 
Je pousse la fleurette, et conte mes raisons. 
La, toute la maison s'offre a me faire f&te ; 

I Valet, filles de chambre, enfants, tout est honn A te 
L'epoux m6me discret, quand il entend-minuit, 
Me laisse avec madame, et va coucher sans bruit . 
Voila comme je vis, quand parfois dans la Yille 
v£ * Je Yeux bien deroger.., 

\\ ^ NERIKB. 

\; a- La maniere est facile ; 

%j. Et ce comcberce-la me paralt asser doux. 

LE MARQUIS, a la com t esse. 

C'est aitist que je veux en user avec yous. 
. Je suis tout naturel, et j'aime la franchise : 
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Mabouche ne ditrien que.mon cceur n'autorise : 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu, 
Madame, il est trop vrai que je suis tout en feu. 

LA COMTESSE. 

Fi done, petit badin, un peu de retenue! 

Vous me parlez, marquis, une langue inconpue : 

Le mot d'amour me blesse et me fait trouver mal. 

LE MARQUIS. 

L'efifet n'en serait pas peut-etre si fatal. 

NERINE. 

Elle veut qu'en detours la chose s'enveloppct; 
Et ce mot, dit a cru, lui cause une syncope. 

ANGELIQUE . 

Dans la bouche d'un autre il deviendrait plus doux. .. 

LA COMTESSE. 

Comment? Qu'est-ce? Plait-il? Parlez; expliquez-vous. 
Parlez done, parlez done. Apprenez, je vous prie, 
Que mortel, quel qu'il soit, ne me dit de ma vie 
Un mot douteux qui put effleurer mon honneur. 

LE MARQUIS. 

Croirait-on qu'une veuve aurait tant de pud$ur? 

ANGELIQUE ; 

Mais Valere vous aime ; et sou vent... 

LB MARQUIS. 

Qu'est-ce a dire, 
Valere? Un autre ici conjointement soupirel 
Ah! si je le savais, je lui ferais, morbleu... 
Ou loge-t-il ? 

NERINE. 

Ici.. 

LE MARQUIS foil temblont de s*en aller, et reYJent. 

Nous nous verr'ons dans peu. 

LA COMTESSE. 

Mais quel droit avez-vous sur moi?» 

LE MARQUIS. [) 

Quel droit, mareine? 
Le droit de bienseance avec celui d'aubaine. 
Vous me convenez fort, et je vous conviens mieuxJ j 
Sur vous Ton sait assez que je jette les yeux. I 

LA COMTESSE. 

Vous 6tes fou, marquis, de paxler de la sorte. 
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LB MARQUIS. 

Je sais ce que je dis, on le diable m'emporte. 

Li COMTESSE. 

Sommes-nous done lies par quelque engagement? 

LB MARQUIS. 

Non pas autrement.. mais... 

LA COMTESSB. 

Qu'est-cea dire? comment? 
Pirlu. 

LB MARQUIS. 

Je ne sais point prendre en main des trompettes, 
Pour publier partoutles faveurs qo'on m'a faites. 

AKQEL1QUE. 

He, ma sceur! 

NBRINE. 

Dcs faveurs 1 

LB MARQUIS. 

Sufflt, jesuis discret; 
El sais, quand il le faut, oubiier un secret. 

LA OOMTBSaB. 

On ne counalt que trop ma retenue austere . 
II veut rirc . 

LB MARQUIS. 

Ah I parbleu, je saurai de Valere 
Quel est, en vous aimant, le but de ses de'sirs, 
Et de quel droit il vient chasser Bur mes plaisirs . 

SCENE V. — ANGELIQUE, LA COMTESSE, 

LE MARQUIS, NERINE, 

Un Laquais. 

LB LAQUAIS, rtnd.nt qn bUlct id mirquil. 

Monsieur, e'est de la part de la grosse comtesse. 

I.R MAKQUIS, le malUnl duu H potbe. 

Jelelirai tantdt. 

SCENE VI. — ANGELIQUE, LA COMTESSE, 

• LE MARQUIS, NERINE, 

Un Second Laquais. 
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Vons attend a vingt pas pour vous mener au jeu. 

LE MARQUIS. 

Qu'olle attend b. 



SCENE Vn. — ANGELIQUE, LA COMTESSE, 

LE MARQUIS, NERINE, 

Un Troisikmb Laquais. 



Encore! Ah I palsambleu, 
II faut que de la ville enfin je me derobe. 

LE TROISIEME LAQUAIS. 

Je viena de voir, monsieur, cette femme de robe, 
Qui dit que cette nuit son mari couche am champs, 
Et que ce soir, sans bruit... 

LB MARQUIS. 

II surfit, je t'enUnds. 
Tu prendras ce'manteau, fait pour bonne fortune, 
De couleur de muraille ; et tantot, sur la brune, 
Va m'attendre en secret ou tu fus avant-hier, 
La... 

LB TROISIEME LAQUAIS. 

Je sais. 



SCENE VIII. — ANGELIQUE, LA COMTESSE, 
LE- MARQUIS .ANERINE. 

LB MARQUIS. 

II faudrait avoir un corps de fer \ 
Pour reaiater a tout. J'ai de l'ouvrage a faire, \ ■ 
Comma vous le voyez; maia je m'en veux diatraire. ' ] 

A la comietie. 

Vous ferez d&ormais, tous mes soins lea plus doux. 

LA COMTESSE. 

Si mon cceur etait libre, il pourrait etre a vous. 

LE MARQUIS. 

Adieu, charmantobjet: a regret je vous quitte. 
C'eat un peaant fardeau d'avoir un gros merite. 
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SCENE IX. — LA COMTESSE, ANGELIQUE, 

NERINE. 

NERINE, a la comtesse. 

Cet homme-ia vous aime 6pouvantablemfint. 

ANGELIQUE, a la contest*. 

Je ne vous croyais pas un tel engagement. 

LA COMTESSE. 

// IlestviL 

4r ANGELIQUE. 

II tous aime; et son ardeurest belle. 

LA COMTESSE. 

L'amour qu'il a pour moi lui tourne la cervelle : 
II ne m'a pourtant vue encore que deux fois. 

NERINE. 

^ *A$il en & done bien fait la premiere... 

r 

SCENE X. - VALERE, LA COMTESSE, 
ANGELIQUE, NERINE. 

NERINE. 

Je crois 
VoirValere. 

LA COMTESSE. 

L'amour aupres de moi le guide. 

NERINE. 

II tremble en approchant. 

LA COMTESSE. 

J'aime un amant timide, 
Cela marque un bon fond. 

A Vole re. 

Approchez, approchez; 
Ouvrez de votre coeur les sentiments caches. 

A Ang6lique. 

Vous allez voir, ma sceur. 

VALERE, a la comtesse. 

Ah! quel bonheur, madame. 
Que vous me permettiez d'ouvrir toute mon ame ; 

A Angelique. 

Et quel plaisir de dire, en des transports si jdoq^, 
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Que mon cceur vous a f iow, Bt^n'^dore que yous ! 

LA CQMTESSR. 

L'amour le trouble. Eh qpoi! gue faites-vous, Valere ? 

- VALERO. 

6e que vous memejci m'avez perinis de feire. 

NERINE, ^jpart. 

Voici 4u quiproqup. 

VALERE, .a Angel i que. 

Que je serais heureux, 
S'il vous plaisait encor de recevoir mes vobux t 

LA COMTESSE, a Valere. 

Vous yous me^raja/ez. 

VAX ERE, a la com t esse. 

Non. Enfin, belle Angelique, 
Entre mon oncle et moi que votre cpeur s'expligue.: 
Le mien est tout h yous, et jamais dans un cceur... 

LA COMTESSE. 

Angeliquel 

VALERE . 

On ne vit une plu§ noble ardeur. 

LA COMTESSE. . . 

Ce n'est done pas pour moi que votre cceur soup ire? I 

VALERE. \ 

Madame, en ce moment je n'ai rien a Vous dire. \ 
Regardez votre sceur; et jugcz si ses yeux 
Ont laisse^ dans mon cceur de place a d'autres 

LA COMTESSE. I 

Quoi ! d'aucun feu pour moi votre 4me n'est eprise? 

VALERE. 

Quelques civiljtes que Tu sage autorise... 

LA COMTESSE. 

Comment! 

ANGELIQUE. 

II ne faut pas avec severity 
Exiger des amants trop de sincerite. 
Ma soeur, tout doucement avalez la pilule. 

LA COMTESSE. 

Taisez-vQus, s'il yous plait, petite ridicule. 

VALERE, a la comtesse. 

Vous avez cent vertus, de l'esprit, del eclat; 
Vous Mes belle, rrche, et... 
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LA C0MTKS8E. 

Yous toes un fat. 

ANGELIQUE. 

La moderation, qui fut votre partage, 

Youb ne la mettez pas, ma soeur, trop en usage. 

, LA COMTESSE. 

/ Atfonsieur vaut-il le soin qu'on se mette en courroux 
V C'est un extravagant; il est tout fait pour yous. 

Bile tort. 



SCENE XI. — VALERE, ANGELIQUE, NERINE. 

NERINE, a part. 

Elle connait ses gens. 

VALERE. 

Oui, pour yous je soupire, 
Et je Youdrais avoir cent touches pour le dire. 

NERINE, baa a Anglliqae. 

JUlons, madame, allons, ferme; void le choc; 
Point de faiblesse au moins ! ayez un coeur de roc. 

ANGELIQUE, bas a Nenne. 

Ne m'abandonne point. 

NERINE, bas a Angllique . 

Non, non; laissez-moi faire. 

VALERE. 

Mais que me sert, helas! que mon coeur yous prefer e? 
Que sert a mon amour un si sincere ayeu ? 
Yous ne m'£coutez point, vous dedaignez mon feu. 
De vos beaux yeux pourtant, cruelle, il est l'ouvrage. 
Je sais qu'& vos beautes c'est faire un dur outrage 
De nourrir dans mon coeur des desirs partages ; 
Que la fureur du jeu se mele ou vous r^gnez : 
Mais... 

ANGELIQUE. 

Gette passion est trop forte en votre &me 
Pour croire que l'amour d'aucun feu vous enflamme. 
Suivez, suivez l'ardeur de vos emportements ; 
Mon coeur n'en aura point de jaloui sentiments. 

NERINE, bas a Angelique. 

Optime. 
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VALERE. 

Desormais, plein de votre tendresse, 
Nulle autre passion n'a rien qui m'interesse ; 
Tout ce qui n'est point vous me parait odieux. 

ANGELIQUE, d'un ton plui tendre. 

Non; ne vous prgsentez jamais devant mes yeux. 

NERINE, bas a Ang&ique. 

Vous mollissez. 

VALERE. 

Jamais ! quelle rigueur extreme ! 
Jamais ! Ah ! que ce mot est cruel quand on aime ! 
He quoi ! rien ne pourra fl^chir votre courroux ? 
Vous voulez done me voir mourir a vos genoux ? 

ANGELIQUE. 

Je prends peu d'interet, monsieur, a votre vie. 

NERINE, bas a Aog6lique. 

flous allons bientot voir jouer la comedie. 

VALERE. 

Ma mort sera l'effet de mon cruel d£pit. 

NERINE, bas a Ang61ique. 

Qu'un amant mort pour nous nous mettrait en credit 

VALERE. 

Vous le voulez? Eh bien ! il faut vous satisfaire, 
Cruelle ! il faut mourir. 

II veat tirer son ep£e. 
ANGELIQUE, I'arrtont. 

Que faites-vous, Valere? 

NERINE, bas aAog&iqoe. 

Eh bien ! ne voila pas votre tendre maudit 
Qui vous prend a la gorge ! Euh ! 

ANGELIQUE, bas a NSrine. 

Tu ne m'as pas dit, 
Ne>ine, qu'il viendrait se percer a ma vue : 
Et je tremble de peur quand une ep£e est nue. 

NERINE, a part. 

Que les amants sont sots! 

VALERE. 

Puisqu'un soin gene>eux 
Vous interesse encore aux jours d'un malheureux, 
.Non, ce n'est point assez de me rendre la vie; 
11 faut que, par l'amour d6sarm£e, attendrie, 
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Vous me rendiez encor ce coeur si pr6cieux, 
Ce coeur sans qui le jour me devient odieui. 

ANGELIQUE, bat a Nlrine. 

Nlrine, qu'en dis-tu ? 

NERINE, Ims I Angtiiqoe. 

Je dis qu'en la mfclee 
Yous avez moins de coBur qu'une poule mouillde. 

VALERE. 

Madame, au nom des dieux, au nom de vos attraits... 

ANGELIQUE. 

Si vous me promettiez... 

VALBRB. 

Oui, je vous le promets, 
Que la fureur du jeu sortira de mon &me, 
V '■ ' ^ U Et que j'aurai pour vous la plus ardente flamme... 

&\ ^ \ NERINE, a part. 

V" k v^\ ^ Pour faire des serments il est toujours tout prtt. 

\£ - J . V ANGELIQUE. 

C \y M * aut encore, ingrat, vouloir ce qu'il vous plait. 
\T' Oui, jo vous rends mon coeur. 

VALERE, balsam la main d'Augtlique. 

Ah ! quelle joie extreme! 

ANGELIQUE. 

Et, pour vous faire voir k que! point je vous aime, 
Je joins k ce present celui de mon portrait. 

/Elle lui donne son portrait enrich i de diamanU . 
NERINE, a part. 

Helas 1 de mes sermons voila quel est 1'effet. 

VALERE. 

Quel exces de faveurs ! 

ANGELIQUE. 

Gardez-le, je vous prie. 

VALERE, lc baisaut. 

Que je le garde, 6 ciel ! Le reste de ma vie. .. 
Que dis-je? je pretends que ce portrait si beau 
oit mis avecque moi dans le m£me torn beau, 
Et que m&me la mort jamais ne nous s6pare. 

NERINE, apart. 

Que l'esprit d'une fille est changeant et bizarre! 

ANGELIQUE. 

Ne me trompez done plus, Valere, et que mon coeur 
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Ne se repente point de sa facile ardeur. 

VALERE. 

Fiez-vous aux serments de mon ame amoureuse. 

NERINE, a part. 

Ah! que voilapour l'oncle une epoque facheuse! 

SCENE XII. — VALERE, seal. 

Est-il dans Tunivers de mortel plus heureux ? 
Elle me rend son coeur; elle comble mes vc&ux, 
M'aocable de ' faveurs. 

SCENE XIII. — VALERE, HECTOR. 

HECTOR. 

Monsieur, je viens vous' dit*e... 

VALERE. 

Je suis tout transport^. Vois, considfcre, admire: 
Angelique m'a fait ce gcnereux present. 

HECTOR. 

Que les brillants sunt gros ! Pour Gtre plus content, 
Je vous amfcne encore un lenitif de bourse, 
Une usuriere. 

VALERE, 

Et qui? 

HECTOR. 

Madame la Ressource. 

SCENE XIV. — M™ LA RESSOURCE, VALERE, 

HECTOR. 

VALERE, embrassant madame la Ressource. 

H6 ! bonjonr, mon enfant : tu ne peux coiicevoir 
Jusqu'ou va dans mon cceur le plaisir de te voir. 

M me LA RESSOUKCE. 

Je Vbus obligee suis on ne peut davantage. 

HECTOR. 

Elle est jolie encor. Mais quel sombre equipage ! 
Vous voila, sans mentir, aussi noire qu'un four. 

VALERE. 

Ne vois-tu pas, Hector, que c'est un deuil de cour? 

M me LA RESSOURCE. 

Oh ! monsieur, point du tout. Je suis une bourgcoise ' 
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Qui sait me mesurer justement k ma toise, 
J'en connais bien pourtant qui ne me valenl pas, 
Qui se font teindre en noir du haut jusques en bas : 
Mais, pour moi, je n'ai point cette sotte manie ; 
Et si mon pauyre £poux 6tait encore en vie... 

Elle pleure. 
YALERB. 

Quoi ! monsieur la Ressource est mort? 

M me LA RESSOURCE. 

Subitement. 

HECTOR, pleurant. 

Subitement? Helas! j'en suis fache vraiment 

Bat IValere. 

Au fait. 

YALERB. 

J'aurais besoin, madame la Ressource, 
De mille ecus. 

M me LA RESSOURCE. 

Monsieur, disposez de ma bourse. 

VALERE. 

Je fais, bien entendu, mon billet au porteur. 

HECTOR. 

Et je veux Tendosser. 

M me LA RESSOURCE. 

Avec les gens d'honneur 
On ne perd jamais rien. 

VALERE. 

Je veux que tu le prennes. 
Nous faisons ici-bas des routes incertaines; 
Je pourrais bien mourir. Ce maraud m'avait dit 
Que sur des gages surs tu pr&tais a credit. 

M me LA RESSOURCE. 

Sur des gages, monsieur ? c'est une m£disance : 

Je sais que ce serait blesser ma conscience. 

Par des nantissements qui valent bien leur prix, 

De la vieille vaisselle au poingon de Paris, 

Des diamants us6s, et qu'on ne saurait vendre, 

Sans risquer mon honneur, je crois que j'en puis prendre. 

VALERE. 

Je n'ai, pour te donner, vaisselle ni bijoux. 
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HECTOR. 

Oh I parbleu, nous marchons sans crainte des filous. 

M me LA. RESSOURCE. 

Eh bien ! nous attendrons, monsieur, qu'il vous en vienne. 

VALERE. 

Compte, ma pauvre enfant, que ma mort est certaine, 
Si je n'ai dans ce jour mille ecus. 

M me LA RESSOURCE. 

Ah ! monsieur, 
Je voudrais les avoir; ce serait de grand coeur. 

VALERE. \ £.V^~ ^ 

Ma charmante, mon coeur, ma reine, mon aimable, \ \ ^j^\ <u cV* uS 
Ma belle, ma mignonne, et ma tout adorable. { 

HECTOR, a genoui. .-'V t => ^fiM*«£* 

ParpitieM 

M me LA RESSOURCE. 

Je ne puis. 

HECTOR. 

Ah! que nous sommes fous! 
Tous ces gens-la, monsieur, ont des coeurs de cailloux ; 
Sans des nantissements il ne faut rien pr£tendre. 

VALERE. 

Dis-moi done, si tu veux, ou je les pourrai prendre? 

HECTOR. 

Attendez... Mais comment, avec un coeur d'airain, 
Refuser un billet endosse" de ma main ? 

VALERE. 

Mais vois done. 

HECTOR. 

Laissez-moi ; je cherche en ma boutique. 

VALERE, bas a Hector. 

Ecoute... Nous avons le portrait d'Angelique. . 

Dans le temps difficile il faut un peu s'aider. 

HECTOR, bat a Valere. 

Ah! que dites-vous la? Vous devez le garder. 

VALERE, bas a Hector. 

D*accord : honnfctement je ne puis m'en deTaire. 

M m0 LA RESSOURCE . 

Adieu. Quelque autre fois nous finirons l'affaire. 

VALERE, a madame la Ressouree. 

Attendez done. 

3 
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(n«t I Hector.) Tu sais jusqu'ou vont mes besoins. 
N'ayant pas son portrait, Ten aimerai-je motes ? 

RECTOR, bas a Yalta. 

Fort bien. Mais voulez-vous que cette perfidie.*. 

VALERE, bos a Hector • 

II est vrai. J'ai tantdt cette grosse partie 

De cesjoueurs en fonds qui doivent s'assembfor. 

MP" LA RKSSOUROE. 

Adieu. 

VALERE, * ma dame la Ressoarce. 

Demeurez done : ou voulez-vous alter? 

Bas a Hector. 

Je ferai de 1'argent, ou celui de mon pfere, 
Quoi qu'il puisse arriver, nous tirera d'affaire. 

HECTOR, bas a Yalere. 

Que peut dire Angeliquealors qu'elle apprendra 
Que de son cher portrait... 

VALERE, bas a Hector. 

Et qui le lui dira? 
Dans une heure au plus tard nous irons le reprandre. 

HECTOR, bas a Yalere. 

Dans une heure? 

YALERE, bas a Hector. 

Oui, Yraiment. 

HECTOR, bas a Yalere. 

Je commence a me rendre. 

(YALERE, bas a Hector. 
Je me mettrais en gage en mon besoin urgent. 

HECTOR, bas a Yalere, le coosiderant. 

Sur cette nippe-la, yous auriez peu d'argent. 

VALERE, bas a Hector. 

^ On ne perd pas toujours; je gagnerai sans doute. 

.: ' HECTOR, bas a Yalere. 

\ Votre raisonnement met le mien en de>oute. 

^ Je sais que ce micmac ne vaut rien dans le fond. 

VALERE, bas a Hector. 

n Je m'en tirerai bien, Hector, je t'en r^pond.. 

A madame la Ressourcc, montrant le portrait d'Angtlique. 

Peut-on, sur ce bijou, sans trop de complaisance... 

M me LA RESSOURCE. 

Oui, je puis maintenant prater en conscience; 
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Je vois des diamants qui r6pondent du pr£t, 
Et qui peuveni porter un modeste interfct. 
Voilli les milie fous comptes dans cette bourse. 

VAIJtRB. 

Je vous suis oblige^ madame la Ressource. 
Au moins, ne manquez pas de revenir tantot ; 
Je pretends retirer mon portrait au plus tot. 

M me LA. RESSOURCE. 

Volontiers. Nous aimons k changer de la sorte. 
Plus notre argent fatigue, et plus il nous rapporte. 
Adieu, messieurs, je suis toute a vous a ce prix. 

EUe sort. 
HECTOR, it madame la Ressouroc* 

Adieu, Juif, fe pins Juif qui soitdans tout Paris. 
SCENE XV \ ~ VALERE, HECTOR. 

HECTOR . 

Vous faites la, monsieur, une action inique. 

VALERE. 

Am maux d£sespe>es il faut de l'SmStique : 
Et cet argent, offert par les mains de 1'amour, 
Me dit que la fortune est pour moi dans ce jour. 



ACTE TROISlfeME. 



SCfeNE PREMIERE. — DORANTE, NERINE. 

DOR ANTE. 

Quel est done le sujet pourquoi ton cceur soupire? 

NERINE. 

Nous n'avons pas, monsieur, to us deux, sujet de rire. 

DORANTE. 

Dis-moi done, si tu veux, le sujet de tes pleurs. {•• 

NERINE. ' /i.»^ 

II faut aller, monsieur, chercher fortune ailleurs. mIA ' if 

DORANTE. JjT A.V^ 

Chercher fortune ailleurs ! As-U Cait quelque piece \\C^ ** 

Qui t'aurait fait sit6t chasser de ta maitresse? 

1. Dans r^ditiea priginale, cet acte n'ett divisA qu'en neuf scenes. 
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NERINE, plearant plus fort* 

Non : c'est de votre sort dont j'ai compassion; 
Et c'est a vous d'aller chercfrer condition. 

DORANTE. 

Quedis-tu? 

NERINE. 

Qu'Angelique est une ame legere, 
Et s'est mieux que jamais rengagee a Valere. 

DORANTE. 

Quoique pour mon amour ce coup soit assommant, 
fe ne suis point surpris d'un pareil changement. 
Yje sais que cet amant tout entiere l'occupe : " - 
De ses ardeurs pour moi je ne suis point la dupe 
Et lorsque de ses feux je sens quelque retour, 
Je dois tout au d6pit, et rien a son amour. 
Je ne veux point, Nerine, 6clater en injures, 
Ni rappeler ici ses serments, ses parjures : 
Ainsi que mon amour, je calme mon courroux. 

NERINE. 

Si vous saviez, monsieur, ce que j'ai fait pour vous! 

DORANTE. 

Tiens, recois cette bague, et dis a ta maitresse 
Que, malgre* ses detains, elie aura ma tendresse, 
Et que la voir heureuse est mon plus grand bonheur. 

NERINE, preoant U bague en plearant. 

Ah! ah! je n'en puis plus; vous me fendez le coeur. 

SCENE II. — QERONTE, HECTOR, DORANTE, 

NERINE. 

HECTOR, a Ge>onte. 

Oui, monsieur, Angelique epousera Valere. 
lis ont signe la paix. / 

GERONTE, 4 Hector* 

Tant mieux. 

A Dorante. 

Bonjour, mon frere. 
Qu'est-ce? Eh bien ! qu'avez-vous? Vous etes tout change! 
Allons, gai. Vous a-tron donne votre conge? 

DORANTE. 

Vous etes bien instruit des chagrins qu'on me donne! 
On ne me verra point violenterpersonne; 
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Et quand je perds un cosur qui cherche a s'Sloigner, 
Mon frere, je pretends moins perdre que gagner. 

GERONTE. 

Voila les sentiments d'un heros de Cassandre. 
Entre nous, vous aviez fort grand tort de pretendre 
Que sur votre neveu vous pussiez l'emporter. 

DORANTE. 

Non ; je ne sus jamais j usque-la me -flatter. 
La jeunesse toujours eut des droits sur les belles; 
L* Amour est un enfant qui badine avec elles : " 
Et quand, a certain age, on veut se faire aimer, 
C'est un soin indiscret qu'on devrait r£phmer. 

GERONTE. 

Je suis, en v6rit£, ravi de vous entendre; 

Et vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre. 

NERINE. 

Si Ton m'en avait cru, tout n'en irait que mieux. 

DORANTE. 

Ma presence est assez inutile en ces lieux. 
Je vais de mon amour tacher a me deTaire. 

11 tort. 
GERONTE. 

Allez, consolez-vous; c'est fort bien fait, mon frere. 
Adieu. 

SCENE III. - GERONTE, NERINE, HECTOR. 

GERONTE. 

Le pauvre enfant! Son sort me fait pitie. 

NERINE , s'en allant. 

J'en ai le coeur saisi. 



s HECTOR. 



Moi, j'en pleure a moitie\ 11 /c qj>J. ^ ^ 
Le pauvre homme I ] J \ 

SCENE IV. — GERONTE, HECTOR. 

HECTOR, tirant an papier roule avtc plusieurs autres papien. 

Voila, monsieur, un petit r61e 
Des dettes de mon maitre. II vous tient sa parole, 
Comme vous le voyez, et croit qu'en tout ceci 
Vous voudrez bien, monsieur, tenir la votre aussi. 
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GERONTE. 

Ca, voyons, expldie au plus t6t ton affaire. ' 

HECTOR. 

J'aurai fait en deux nwts. L' honnfete hom me de p&re! 
Ah ! qu'a noire secours a propos vttUS fmlez ! 
Encore Un jour plus tard, nougijtions ruin^s. 

GERONTE. 

Je le crois. 

HECTOR. 

N'allez pas sur les points vous debattre; 
Foi d'honnete garcon, je n'en puis rien rabattrc : 
Les choses sont, monsieur, tout au plus juste prix; 
De plus, je vous promets que je n'ai rien omis. 

GERONTE. 

Finis done. 

HEOTOR. 

II faut bien se mettre sur ses gardes. 
« M6moire juste et bref de nos dettes criardes, 
» Que Mathurin Geronte aurait tantdt promis 
» Et promet maintenant de payer pour son fils. » 

GERONTE. 

Que je les paye ou non, ce n'est pas ton affaire. 
Lis toujours. 

HECTOR. 

C'est, monsieur, ce que je m'en vais faire. 
a Item, doit a Richard cinq cents livres dix sous, 
p Pour gages de cinq ans, frais, mises, loyaux-couts. » 

GERONTE. 

Quel est ce Richard? 

HECTOR. 

Moi, fort a votre service. 
Ce nom n'etant point fait du tout a la propice 
D'un valet de joueur, mon maitre de nouveau 
M'a mis celui d'Hector, du valet de carreau. 

GERONTE. 

Le beau nom! II devait appeler Angelique 
Pallas, du nom connu de la dame de pique. 

HECTOR. 

« Secondement, il doit a Jiremie Aaron, 
» Usurier de metier, Juif de religion... » 
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GER0NTK. 

Tout beau! n'embrouillons point, s'ilvousplait,les affaires: 
Je ne veux point payer les dettes usuraires. 

HECTOR. 

Eh bien! soit. «Plus, il doit a maints particuliers, 

» Ou quidams, dont les noms, quality et metiers 

» Sont d^duits ' plus au long avecque les parties, 

» Es assignations dont je tiens les copies, 

» Dont tous lesdits quidams, ou du moins pea s'en faut, 

» Ont obtenu dej a sentence par defaut, 

» La somme de dix mille une livre, une obole, 

» Pour r avoir, sans relache, un an, sur sa parole, 

» Habilll, voiture, coiffe, chausse, gaate\ 

» Aliments, ras6, desalte>6, port6. » 

GERONTE, fai&aat sauler les papier* q«« tieot H«ctor. 

D£salter6, porte ! Que le diable t'emporte, 
Et ton maudit m&noire £crit de telle sorte. 

HECTOR, apres avoir ramasse* les papfen. 

Si vous ne m'en croyez, demain, pour vous trouver, 
J'enverrai les quidams tous a votre lever. 

GftRONTR- ^ 

La belle cour! % ^ ■ t - 

HECTOR, <N / * ^ ^ V> JU^C 

« De plus, a Marmot de la Plante, 1 / . {U^ 

» Personne de sea droits usante et iouissante t v II \ . # -ft / & 
» usi dii loyalemeni deux cent cinquante £cus, " r v - -•* 

» Pour ses appointements de deux quartiers exhus. » 

GERONTE. 

Quelle est cette Margot? 

HECTOR. 

Monsieur... c'figt uqe fiUe^ . 

Chez laquellfl mot) mailrp . K\]t\ P.st vraimfln t gp.ntij lft^ 

GERONTE. 

Deux cent cinquante ecus ! 

HECTOR. 

Ce n'est, ma foi, pas cher, 
Demandez ; c'est, monsieur, un prix fait en hiver. 

GERONTE. 

Et tu pretends, bourreau... 

l . Dans les Editions modetnes on lit (tewiti* 
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HECTOR, tonrnant le rMe. 

Monsieur, point d'invectives. 
Void le contenu de nos dettes actives : 
Et vous allez bien voir que le compte suivant, 
Paye" fidelement, se monte a presque autant. 

GERONTE. 

Voyon9. ' 

HECTOR. 

« Preincrement, Isaac dela Serre... » 
II est connu de vous. 

GERONTE. 

Et de toute la terre : 
C'est ce negotiant, ce banquier si fameux. 

HECTOR. 

Nous ne vous donnons pas de ces effets vSreux ; 
Gela sent comme baume Or done ce de la Serre, 
Si bien connu de vous et de toute la terre, 
Ne nous doit rien. 

GERONTE. 

Comment ! 

HECTOR. 

Mais un de ses parents, 
Mort aux champs de Fleurus, nous doit dii milie francs. 

GERONTE. 

Voila certainement un effet fort bizarre ! 

HECTOR. 

Oh ! s'il h'&ait pas mort, c'^tait de Tor en barre. 
<x Plus, a mon maitre est du, du chevalier Fijac, 
» Les droits hypoth6qu6s sur un tour de trictrac. » 

GERONTE. 

Que dis-tu? 

HECTOR. 

La partie est de deux cents pistoles; 
C'est une dupe; il fait en un tour vingt ecoles : 
II ne faut plus qu'un coup. 

GERONTE, lui donntnt an souffle!. 

Tiens, maraud, le voila, 
Pour m'offrir un mSmoire egal a celui-la. 
Va porter cet argent a celui qui t'envoie. 

HECTOR. 

II ne voudra amais prendre cette monnoie. 
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GERONTE. 

Impertinent maraud ! va, je t'apprendrai bien 
Avecque ton trictrac... 

HECTOR. 

II a dix trous k rien. 

SCfiNE V. — HECTOR, seal. 

Sa main est k frapper, non a donner, legere ; 
Et mon maitre a bien fait de faire ailleurs affaire. 

SCENE VI. — VALERE, HECTOR. 

Valira entre en comptant beaucoup d'argent dans son chapean. 

HECTOR, a part. 

Mais le voici qui vient pousse d'un heureux Tent : 
II a les yeux sereins et J'accueil aYenant. 

Haul. 

Par YOtre ordre, monsieur, j'ai vu monsieur Geronl 
Qui de notre mlmoire a fait fort peu de compte : 
Sa monnou) est frapple avec un vilain coin ; 
Et de pareil argent nous n'avons pas besoin. 
J'ai yiI, chemin faisant, aussi monsieur Dorante : 
Morbleu! qu'il estf&che* ! 

VALERE, comptant toujour*. 

Mille deux cent cinquante. 

HECTOR, a part. 

La flotte est arrived avec les gallons, 
Cela Ya diablement hausser nos actions. 

Ham. 
J'ai yu pareillement, par votre ordre, Ang&ique : 
Elle m'a dit... 

VALERE, frappant du pied. 

Morbleu ! ce dernier coup me pique; 
Sans les cruels revers de deux coups inouis, % t 

J'aurais encor gagne* plus de deux cents louis. $r "*' 




HECTOR. \/V**'*. 

Cette fille, monsieur, de votre amour est folle. 



ft 



VALERE, a part. 

Damon m'en doit encor deux cents sur sa parole. 

HECTOR, le tirant par la manche. 

Monsieur, 6coutez-moi; calmez un peu vos sens; 
Je parle d'Angelique, et depuis fort longtemps. 

3. 
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VALERE, ave« dislrtelioa. 

Ah ! d'Angelique? Eh bien! comment suis-je avecelle? 

HECTOR. 

On n'y peui 6tre mieux. Ah ! monsieur, qu'eile est belle ! 
Et que j'ai de plaisir a vous voir raccroch^ ! 

VALERE, t»fc distraction. 

A te dire le vrai, je n'en suis pas fache. 

HECTOR. 

Comment I quelle froideur s'empare de votre ame! 
Quelle glace ! Tan tot vous etiez toutde flamme. 
Ai-je tort quand je dis que l'argent de retour 
Vous fait faire toujours banqueroute a 1'amour? 
Vous vous sentez en fonds, ergo plus de maitressc. 

VALERE. 

Ah ! juge mieux, Hector, de 1'amour qui me presse. 
Jaime autant que jamais; mais sur ma passion 
J'ai fait, en te quittant, quelque reflexion. 
Je ne suis point du tout ne" pour le manage : 
Des parents, des enfants, une femme, un manage, 
Tout cela me fait pcur. J'ai me la liberte. 

HECTOR. 

Et le libertinage. 

VALERE. 

Hector, en ve>it6, 
II n'est point dans le monde un etat plus aimable 
Que celui d'un joueur : sa vie est agreable ; 
Ses jours sont enchaines par des plaisirs nouveaux ; 
Comedie, opera, bonne chere, cadeaux : 
II traine en tous les lieux la joie et Tabondance^: 
On voit regner sur lui l'air de magnificence; 
Tabatieres, bijoux : sa poche est un tresor ; 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or. 

hector . 
Et Tor devient a hen. 

VALERE. 

Chaque jour mille belles 
ui font la cour par lettre, et l'invitent chez elles : 

porte, a son aspect, s'ouvre a deux grands battante. 
a, vous trouvez toujours des gens divertissants ; 
Des femmes qui jamais n'jont pu fermer la bouche, 
Et qui sur ie prochain vous tirent a cartouche : 
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Des oisifs de metier, et qui toujours sur eux 
Portent de tout Paris le lardon scandaleux ; 
Des Lucreces du temps, la, de ces filles veuves, 
Qui veulent imposer et se donner pour neuves : 
De vieux seigneurs toujours prfcts a yous cajoler ; 
Des plaisants qui font rire avant que de parler. 
Plus agr^ablement peut-on passer la vie ? 

HECTOR. 

D' accord. Mais quand on perd, tout cela vous ennuie. 

VALERE. 

Le jeu rassemble tout ; il unit a la fois 
Le turbulent marquis, le paisible bourgeois. 
La femme du banquier, doree et triomphante, 
Coupe orgueilleusement la duchesse indigente. 
La, sans distinction, on voit aller de pair 
Le laquais d'un commis avec un due et pair; 
Et, quoiqu'un sort jaloux nous ait fait d'injustices, 
De sa naissance ainsi Ton venge les caprices. 

HECTOR. 

A ce qu'on peut juger de ce discours charmant, 
Vous voila done en grace avec 1 'argent comptant. 
Tant mieux. Pour se conduire en bonne politique, 
II faudrait retirer le portrait d'Angelique. 

VALERE. 

Nous verrons. 

HECTOR. 

Voussavez... 

VALERB. 

Je dois jouer tantot. 

HECTOR. 

Tirez-en mille 6cus. 

VALERE. 

Oh! non, e'est un depdt... 

HECTOR. 

Pour mettre quelque chose a Tabri des orages, 
S'il vous plaisait du moins de me payer mes gages ? 

VALERE. 

Quoi! je tedois? 

HECTOR. 

Depuis que je suis avec vous, 
Je n'ai pas, en cinq ans, encor regu cinq sous. 



1 
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VALERE. 

Mon pfcre te palra ; Particle est au m£moire. 

HECTOR. 

Votre p&re t Ah 1 monsieur, c'est une mer k boire. 
Son argent n'a point cours, quoiqu'il soit bien de poids. 

VALERE. 

Va, j'eiaminerai ton compte une autre fois. 
J'entends venir quelqu'un. 

HECTOR. 

Je vois votre selli&re. 
Elle a flair6 l'argent. 

Valere, m«ttant promptement ion argent dam sa poche. 

HECTOR. 

Et monsieur Galonier, votre honnete tailleur. 

VALERE. 

Quel contre-temps ! 

SCENE VII. — M»« ADAM, M. GALONIER, VAUfcRE, 

HECTOR. 

VALERE. 

Je suis votre humble serviteur. 
Bonjour, madame Adam. Quelle joie est la mienne ! 
Yous voir ! c'est du plus loin, parbleu, qu'il me souvienne. 

M me ADAM. 

Je viens pourtant ici sou vent faire ma cour; 
Mais vous jouez la nuit et vous dormez le jour. 

VALERE. 

C'est pour cette calfeche & velours a ramage? 

M m * ADAM. 

Oui, s'il vous plait. 

VALERE. 

Je suis fort content de l'ouvrage; 
II faut vous la payer... 

Bas a Hector. 

Songe par quel moyen 
Tu pouras me tirer de ce triste entretien. 

Hant. 

Vous, monsieur Galonier, quel sujet vous am&ne? 

M. GALONIER. 

Je viens vous demander... 
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HECTOR, a m. Oiliikr, 

Vous prenez trop de peine. 

M. GALONIEH, 1 Valine. 
VOUS... 

HECTOR, a M. Galonier. 

Vous faites toujours mes habits trop £troita. 

If. GALONIER, * Yaltrc. 

Si... 

hector, a M. Galoniet. 

Ma culotte s'use en deux ou trois endroitg. 

M. GALONIER, a Yalire. 

Je... 

HECTOR, 1 H. Galonier. 

Vous cousezsi mal... 

M me ABAM. 

Nous marions ma fille. 

VALERE. 

Quoi! tows la marieziElle est Tive etgentille; 

Et son epoui futur doit en etre content.. 

Nous aurions grand besoin d'un peu d'argent comptant. 
Je veui, madame Adam, mourir a votre tub, 



Que je sois en 1 maraud deshonore cent ibis, ii- 

Si Ton m'a vu toucher un sou depuis six moist 

HECTOR. -,-)» 

Oui, nous avons tous deux, par pi6t6 profonde, | C " 

Fait vceu de pauvrete : nous renoncons au monde. I V 

H. GALONIER. . J f\ ,J „,-.^ 

Que votre coeur pour moi se iaisse uu peu toucher I 
Notre femme est, monsieur, sur le point d'accoucher. 
Donnez moi cent ecus sur et tant moins des dettes. 

HECTOR, i M. Galonier. 

Et de quoi diable aussi, du metier dont tous fetes, 

1 . On lit sinai dans 1' edition original? et dans cellos de 17SS et I 
1750. Dang la plupart das antrei editions, an lit: 
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Vous avisez-vous la de faire des enfantsf 
Faites-moi des habits. 

M. OALONIKR. 

Settlement deux cents francs. 

Et mais... li j'en avais... Comptez que dans la vie 
Personne de paver n'eut jamais tarn d'envte. 
Demandez... 

HBCTOR. 

S'il avait quelques dcniers eomptants, 
Ke me pairait-il pas mee gages de cinq ana? 
Votre dette n'est pas meilleure que la mienne. 

*"■ ADAM. 

Mais quand faudra-t-il done, monsieur, que jerevienne? 

Mais... quand ilvous plaira... Des demain; que sait-on? 

SECTOR. 

Je vous aveitirai quand il y fera bon. 

M. Q1LONIBR. 

Pour moi, je ne sors point d'ici qu'on ne m'en chasse. 

HECTOR, i put. 

Nod, je ne vis jamais d'animal si tenace. 

VALE RE. 

Ecoutez, je vous dis un secret qui, je croi, 
Vous plaira dans la suite autant et plus qu'a moi. 
Je vais me marier tout a fait ; et mon pere 
Avec mes creanciers doit me tirer d'affaire. 

HKOTOB. 

Pour le coup.., 

M"» ADAH. 

II me faut de ['argent cependant. 

HECTOR. 

Cette raison vaut mienx que de I'argent comptant. 
Montrez-nous les talons. 

H. GALON I KR. 

Monsieur, ce manage 
Se fera-t-il bientot? 

HECTOR. 

Tout au plus tot. J'enrage. 
Sera-ce dans ce jour t 



HECTOR. 

Nous l'esperons. Adieu. 
Si Ton yous trouve ici, Tons gaterez 1'affaire. 

Vous me promettez done... 

HECTOR. 

Allez, laissez-moi faire. . 

M"" ADAH et M. GALOMER, euenblll. 

Mais, monsieur. . . 

Que de bruit ! Oh I parbleu, detalez. 

SCENE VIII. — VALERE, HECTOR. 

hkctor, rlaat, 
Voila des ereanciers assez bien regales. 
Vousdevriez pourtant, en fonds comme vous etes... 

V&LERB. 

Rien ne porte malbeur comme payer ses dettes. 

Ahlje ne dois done plus m'etoilner d&ormais 
Si tant d'bonnetes gens ne les payaient jamais. 

SCENE IX. - LE MARQUIS, VALERE, HECTOR, 

Trois Laquais. 



C'est la le soupirant I 

SECTOR . 

Oui, de noire comtesse. 

LE MARQUIS, "ri Id coullne. 

Que ma chaise se tienne a deux cents pas d'iei. 
Et tous, mes trois laquais, eloignez-vous aussi : 
Je suis incognito. 

SCENE X. — LE MARQUIS, VALERE, HECTOR. 
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LB MARQCIS, i Vlltn. 

N'est-ce pas vous, monsieur, qui vous nommez Valerc 

VALE&E. 

Out, monsieur; c'est.ainsi qu'on m'a tou jours nomme. 

LE MARQUIS. 

Jusques au fond du cteur j'en suis, parbleu, charme. 
Faites que ce valet a l'ecart se retire. 

VALERE, ■ H«lor. 

Va-t'ep. 

Monsieur... 

t Alias. 
Va-t'en ; faut-il to Is redire I 

SCENE XI. — LE MARQUIS, VALERE. 

LB MARQUIS. 

Savez-Yous qui je suis? 

VALERE. 

Je n'ai pas cet honneur. 

LE MARQUIS, i pin. ' 

Courage ; allons, marquis, montre de la vigueur. 
11 craint. 

Hint. 

Je suis pourtant fort connu dans la ville, 
Et, si vous l'ignorez, sachez que je fauBle 
Avec dues, archiducs, princes, seigneurs, marquis, 
Et tout ce que la cour offrc de plus eiquis ; 
Petits-maitres de robe a courte et longue queue. 
J'cvcnte les beauUs et leur plais d'une lieue. 
Je m'erige aux repas en maitre architriciiii ; 
Je suis le chansonnier et fame du festin. 
Je suis parfaiten tout. Ma valeur est connue; 
Je ne me bats jamais qu'aussitfit je ne tue : 
De cent jolis combats je me suis demote ; 
J'ai la botte trompeuse et le jeu tres-brouille. 
Mes aieux sont connusj ma race est ancienne; 
Mon trisaieul etait vice-bailli du Maine. 
J'ai le vol du chapon : ainsi, des le berceau, 
Vous voyez que je suis gcntilhomme manceau. 

VALEHE. 

On le voit a voire air. 
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LB MARQUIS. 

J'ai, sur certaine ferame, 
Jete, sans y songer, quelque amoureuse flamme, 
J'ai trouT^ la matiere assez seche de soi ; 
Mais la belle est tombee amoureuse de moi. 
Vous le croyez sans peine : on est fait d'un modele 
A pr&endre hypotheque, a fort bon droit, sur elle ; 
Et vouloir faire obstacle a de telles amours, 
Cest pr6tendre arrSter un torrent dans son cours. 

VALERE. 

Je ne crois pas, monsieur, qu'on fut si t6m6raire. 

LE MARQUIS. 

On m'assure pourtant que vous le voulez faire. 

VALERE. 

Moi? 

LE MARQUIS. 

Que, sans respecter ni rang, ni quality, |] ^ u ^ ^ 

Vous nourrissez dans Tame une vell&te* | AU" 0--^w 
De me barrer son coeur. I s- -. Y \ v w i^, 

VALERE. ^ ^ r # v w 

Cest pure me'disance ; . * (W v 

Je sais ce qu'entre nous le sort mit de distance. / 

LB MARQUIS, bai. 

II tremble. 

Haul. 

Savez-vous, monsieur du lansquenet, 
Que j'ai de quoi rabatlre ici votre caquet ? 

VALERE. 

Je le sais. 

LB MARQUIS. 

Vous croyez, en votre humeur caustique, 
En agir avec moi comme avec l'as de pique. 

VALERE. 

Moi, monsieur? ? \ 

LE MARQUIS, bas. f ~(*>X' 

* II me craint. \ J^ 

Haul • 

Vous faites le plongeon, 
Petit noble a nasarde, ente* sur sauvageon. 

Val&re enfonce son chapaau. 
Bas. 

Je crois qu'il a du coeur. 
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H«tt. 

Je retiens ma colore : 
Mais... 

VALERE, maUaat la main Mr aoa optt. 

Vous le voulez done? II faut yous satisfaire. 

LB MARQUIS. 

Bon ! bon ! je ris. 

VALERR. 

Yos ris ne sont point de mon gout, 
Et vos airs insolents ne plaisent point du tout. 
Vous etes un faquin. 

*/"""■ LB MARQUIS. 

Cela vous plait ft. dire. 

VALERE. 

Un fat, un malh eureui. 

™LR MARQUIS. 

lonsieur, vous voulez lire. 

YALERB, me" 




II faut Yoir sur^le-chauip si les vice-baillii 
Sont si francs du collier que vous I'avez promis. 

LB MARQUIS. 

Mais faut-il nous brooiller pour unsot print degktre? 

VALBBB. 

Oh ! le vin est tir6, monsieur ; il le faut boire. 

LB MARQUIS. 

Ah ! ah ! je suis blesse. 

SCENE XII. - LE MARQUIS, VALERE, HECTOR. 

HECTOR, accouraot. 

Quels desseins emportes... 

LE MARQUIS, metUut I'ep^e a la main. 

Ah ! e'est trop endurer. 

HECTOR, tu marqqis. 

All! monsieur, arr6tez. 

LE MARQUIS, 4 Hector. 

Laissez-moi done. 

HECTOR, au marquis. 

Tout beau! 

VALERE, a Hector. 

Cesse de le contraindre : 
Va, e'est un malheureux qui n'est pas bien & craindre. 
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HECTOR, tu marquis. 

Quel sujet... 

LB MARQUIS, fierement a Hector. 

Votre maitre a certains petits airs... 

Valere s approche da marquis. 
Le onarqais, effrayl, dit doucement : 

Et prend mal a propos les choses de travers. 
On vient civiletnent pour s'Sclaircir d'un dbute, 
Et monsieur prend la chevre; il met tout en de>out*, 
Fait le petit mutin. Oh ! eel a n'est pas bien. 

HECTOR, an marquis* 

Mais encor quel sujet? 

LE MARQUIS, a Hector. 

Quel sujet? Moins que rien. 
I/amour de la comtesse aupres de lui m'appelle... 

HECTOR, an marquis. 

Ah! diable, e'est avoir une vieille querelle. 
Quoi ! vous osez, monsieur, d'un coeur ambitieut, 
Sur notre patrimoine ainsi jeter les yeux ! 
Attaquer la comtesse, et nous le dire encore I 

LE MARQUIS, a Hector. 

Bon! je ne Taime pas; e'est elle qui m'adore. 

VALERE, an marquis. 

Oh! vous pouvez 1' aimer autant qu'il vous plaira : 
C'est un bien que* jamais on ne vous envtra : 
Vous &tes en effet un amant digne d'elle. 
Je vous c£de les droits que j'ai sur cette belle. 

HECTOR. 

Oui, les droits sur le coeur; mais sur la bourse, non. 

LE MARQUIS, a part, mettant ton epee dang le fosrreau. * j 

Je le savais bien, moi, que j 'en aurais raison; // 
Et voila comme il faut se tirer d'une affaire. // 

HECTOR, ao marquis. 

N'auriez-vous point besoin d'un peu d'eau vulne>aire? ' 

LE MARQUIS, a Valere. 

Je suis ravi de voir que vous ayez du coeur, 
Et que le tout se soit passe dans la douceur. 
Serviteur. Vous et moi, nous en valons deux autres. 
Je suis de vos amis. 

VALERE. 

Je ne suis pas des votres. 
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SCENE XIII. — VALERE, HECTOR. 

YALBRB. 

VoilA done ce marquis, cet homme dangereux? 

HECTOR. * 

6ui, monsieur, le voil&. 

YALBRB. 

C'est un grand malheureux. 
Je crains que mes joueurs ne soient sortis du glte; 
lis ont trop attendu ; j'y retourne au plus vite. 
J'ai dans le cceur, Hector, un bon pressentiment; 
Et je dois aujourd'hui gagner, assurdment. 

HBOTOR. 

Votre coeur est, monsieur, toujours insatiable. 
Ces inspirations viennent souvent du diable; 
Je yous en avertis, c'est un fute matois. 

VALERE. 

Elles m'ont r£ussi d6j& plus d'une fois. 

HECTOR. 

Tant va la cruche k l'eau... 

YALBRB. 

Paix! Tu veui contredire: 
A mon age, crois-tu m'apprendre & me conduire? 

HBOTOR. 

Vous ne me parlez point, monsieur, -de votre amour. 

YALBRB. 

Non. 

m m 

SCENE XIV. — HECTOR, seal. 
II m*en parlera peut- A tre a son retour. 

ACTE QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE. - ANGELrQUE, NERINE, 

NERINR. 

En vain vous m'opposez une indigne tendresse, 
Je n'ai vu de mes jours avoir tant de mollesse. 
Je ne puis sur ce point m'accorder avec vous. 
Valfcre n'est point fait pour A tre votre epoux; 
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II ressent pour le jeu des fureurs nonpareilles; 
Et cet homme perdra quelque jour ses oreilles. 

ANGELIQUE. 

Le temps le gu&ira de cet aveuglement. 

NERINE. 

Le temps augmente encore un tel attachement. 

ANGELIQUE. 

*fo comb ats plus. Ne>in e. une ardeur qui m'-enchante 
Tu prendrais pour l'eteindre une peine impuissante. 
II est des nceuds formes sous des astres malins, 
Qu'on cherit malgre soi. Je c&d&jLttftfi-^lfistins. 
La raison, les conseils, ne peuvent m'endish^ire 
Je vois le bon parti, mais je prends le contraire. 

NERINE. 

Eh bienl madame, soit; contentez votre ardeur, 
J'y consens. Acceptez pour tfpoux un joueur, 
Qui) pour porter au jeu son tribut volontaire, 
Vous laissera manquer meme du ntaessaire, 
Toujours triste ou fougueux, pestant contre le jeu, 
Ou d'avoir perdu trop, ou bien gagn£ trop peu. 
Quel charme qu'un £poux qui, flattant sa manie, 
Fait vingt mauvais marches tous les jours de savie 
Prend pour argent comptant, d'un usurier fripon, 
Des singes, des pav£s, un chantier, du charbon ; 
Qu'on voit h cheque instant pr6t a faire querelle 
Aux bijoux de sa .femme, ou bien a sa vaisselle; 
Qui va, revient, retourne, et s'use a voyager 
Chez l'usurier, bien plus qu'a donner a manger, 
Quand, apres quelque temps, d'inter&ts surcharged, 
II la laisse ou d'abord elle fut engagee, 
Et prend, pour remplacer ses meubles £cart£s, 
Des diamants du Temple et des plats argentes; 
Tant que, dans sa fureur n'ayant plus rien a vendre, 
Empruntant tous les jours, et ne pouvant plus rendre 
Sa femme signe enfin, et voit, en moins d'un an, 
Ses terres en decret, et son lit a l'encan ! 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point ici m'affliger par avance; 
L'ev^nement souvent confond la preroyance. 
Uquittera le jeu. 
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nebine, 
Quiconque aime, aimera; 
Et quiconque a joue, toujours joue, et jouera. 
Certain docteur l'a dit, ce n'est point menterie. 
Et, si vous le voulez, contre vous je pane 
Tout ce que je possede, et mes gages d'un an, 
Qu'a l'heure que je parte il est dans un brelan. 

SCENE II. — ANGELIQUE, NERINE, HECTOR. 

K BRINE. 

Nous le saurons d'Hector, qu'iei je vois paraitre, 

ANGELIQUE, a Hector. 

Te voila bien soufflant. En quels lieuxeet (on maitre? 

HECTOR, embarrasal. 

En quelque lieu qu'il soit, je reponds de son coeur; 
II sent toujours pour vous la plus sincere ardeur. 

NERINE. 

Ce n'est point la, maraud, ce que Ton te dejuaude. 

HECTOR, vonlaet s'tabitppar. 

Maraud! Je vois qu'ici je sui* de canteebaade. 

1 NBRIKK. 

Non, demeure un moment. 

HECTOR. 

Le temps me presse. Adieu. 

NERINB. 

Tout doux ! N'est-il pas vrai qu'il eat en quelque lieu 
Ou, courant le hasard... 

HECTOR. 

Parlez mieux, je vous pricu 
Mon mafcren'a hants" de tels lieuxde sa vie. 

ANGELIQUE, a flavor. 

Tiens, voila dix louis. N« me mens pas; dis-moi 
S'il n'est pas vrai qu'il joue a present ? 

HECTOR. 

Oh! maJbj, 
II est bien revenu de cette folle rage, 
Et n'aura pas de gout pour le jeu davantage. 

* ANGELIQUE. 

Avec tes faux soupcons, Nerine, eh bien ! tu vois. 

HECTOR. 

II s'en donne aujourd'hui pour la derniere fois.. 
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angelique. 
II jouerait done? 

HECTOR. 

II joue, a dire vrai, madame; 
Mais ce n'est proprement que par noblesse d'ame. 
On voit qu'il se defait de son argent expres, 
Pour n'6tre plus touche que de vos seuls attraits. 

NERINE, a Angglique. 

Eh bien! ai-je raison? 

hector: 

Son mauvais sort, vous dis-je, 
Mieux que tous vos dlscours aujounThui le corrige. 

ANGELIQUE. 

Quoi!... 

HECTOR. > 

N*aAnir«B-vous pas cette fidelity? - . \\S% 

Perdre expres son argent pour n'Gtre plus lente ! ft ^ '- c k %J*~ 

II sait que Thomme est faible, il se met en defense. | / \\ CvJ&^^T**' 

Pour moi, je suis charme de ce trait de prudence. / \s&i& 

AKGELIQUE. *\£ "l* wC 

Quoi I ton maitre jourait, au mepris d'un serment? r/L'J A^ 

HECTOR. k \^ \r 

C'est la derniere fois* madame, absolument. t * "X „ 

On le peut voir encor sur le champ de bataille; , ^ 4 ^ 

II frappe a droite, a gauche, et d'estoc et de taille ; 

II se defend, madame, encor comme un lion. 

Je l'ai vu, dans l'effort de la convulsion, ^ 

Maudissant les hasards d'un combat trop funeste : 

De sa bourse expirante il ramassait le reste; 

Et, paraissant encor plus grand dans son malheur, 

II vendait cber son sang et sa vie au vainqueur. 






NEIUNE \ 



Pourquoi l'ft9<ta quitte dans cette decadence? 

HECTOR. 

Comme un aide de camp, je viens en diligence 
Appeler du secours : il faut faire approcher 
Notre corps de reserve, et jc m'en vais chercher 
Deux cents louis qu'il a laiss£s dans sa cassette. 

NERINE. 

Eh bien! madame, eh bien! eles-vous satisfaite? 

1. Les ancfentras Editions portent, Anoeliqub, au lieu de Nbrinb 
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HECTOR. ' 

Les partis sont aux mains; a deux pas on se bat, 
Et les moments sont cbers en ce jour de combat. 
Nous ajlons nous servir de nos armes dernieres, 
Et des troupes qu'au jeu on nomme auxiliaires. 

SCENE III. — ANGELIQUE, NERINE. 

NERINE. 

Vous l'entendez, madame ! Apres cette action, 
Pour Valere armez-vous de belle passion; 
Cedez a votre etoile ; epousez-le. J'enrage 
Lorsque j'entends tenir ce discours a votre age. 
Mais Dorante qui vient... 

ANGELIQUE. 

• Ah! sortons de ces lieux. 
Je'ne puis me r6soudre a paraitre a ses yeux. 

SCENE IV. — DORANTE, ANGELIQUE, NERINE, 

DORANTE, k Angllique qui sort* 

He quoi ! Vous me f uy ez? Daignez au moins m'apprendre. . , 
SCENE V. - DORANTE, NERINE. 

DORANTE. 

Et toi, NeVine, aussi tu ne veux pas m'entendre? r 
Veux-tu de ta maitresse imiter la rigueur? 

NERINE. 

Non, monsieur; je voussers toujours avec vigueur. 
Laissez-moi faire. 

SCENE VI. - DORANTE, seal. 

; ' ciel, ce trait me d&espere. 

* ■. '■} . Je veux approfondir un si cruel mystere. 

v \ " "•!". . \ II *a poursortir. 

'' v^ SCENE VII. — LA COMTESSE, DORANTE. 



V 

\ 



y v v " Ou courez-vous, Dorante? 



v 
s 
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LA COMTESSE. 



DORANTE, a part. 

\ ^ "' contre-temps f Acheux 1 
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Cbercbons a I'eriter. 

LA COMTBSSB. 

Demeurez en ces lietii. 
J'ai deux mots a tous dire; et votre ame coritente... 
Mais non, retirez-Tous; un homme m'epouTante. 
L'ombre d'un tete-a-tete, et dedans et dehors, 
Me fait, meme en ete, frissonner tout le corps. 

DOBANTB, allutpouMftir. 

J'obeis... 

LA COMTBSSB. 

Revenez. Quelque espoii qurvous guide, 
Le respect a 1' amour saura serrir de bride, 
N'est-il pas Trail 

DO HAUTE. 

Madame. ., 

LA COUTESSB. 

.En ce temps, les amants 
Pres du seie d'abord sont si gesticulants... 
Quoiqu'on soit vertueuse, il faut telle paraltre ; 
Et cela quelquefois coute bien plus qu'a l'etre. 



Madame... 

1A COHTBSSB. 

En Terit6, j'ai le ccaur douloureux 
Qu'Angclique si mal reconnaisse tos feux : 
Et si je n'avais pas une vertu severe, 
Qui me fait renl'ermer dans un veuvage austire, 
Je pourrais bien... Mais non, je ne puis tous oulr : 
Si tous continuez, je vaia m'evanouir. 

DOBANTB. 

Madame... 

LA COMTES8E. 

Vos' discours, votre air soumis et tendre,| 
Ne fetont que m'aigrir, au lieu de me surprendre. 1 
Bannissons latendrcsse; il faut la supprimer. \ 

Je ne puis, en un mot, me resoudre d'aimer. 



Madame, en veritc, je n'en ai nulle envie, 
Et veui bien avec tous n'en parler de ma Tie. 

LA OOUTBSSB. 

Voila, je tous 1'aToue, un fort sot compliment. 



"■ } 

i 

62 LB JOUEUR. 

Metrouvez-vous, monsieur, femme amanquer d'amant? 
J'ai mille adorateurs qui briguent ma conquete; 
Et leur encens trop fort me fait mal a la tGte. 
Ah ! vous le prenez la sur un fort joli too. 
En verite! % 

DORANTE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

- Et je vous trouve bon ! 

DORANTE. 

Le respect.., 

LA COMTESSE. 

Le respect est la mal en sa place ; 
Et Ton ne me dit point pareille chose en face. 
Si tous mes soupirants pouvaient me nSgliger, 
Jene vous prendrais pas pour m'en dedommager. 
Du respect! du respect! Ah ! le plaisant visage ! 

DORANTE. 

J'ai cru que vous pouviez 1'inspirer a votre age. • 
Mais monsieur le marquis, qui parait en ces lieux, 
Ne sera pas peut-elre aussi respectueux. 

SCENE VIII. — ,LA COMTESSE, seule. 

Je suis au de'sespoir : je n'ai vu de ma vie 
Tant de relacbement dans la galanterie. 
Le marquis vient : il faut m'assurer un parti ; 
Et je ne pretends pas avoir le dementi. 

SCENE IX. — LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

A mon bonheur enfin, madame, tout conspire : 
Vous 6tes tout a moi. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous dpnc dire," 
Marquis ? 

LE MARQUIS. 

Que mon amour n'a plus de concurrent ; 
Queje suis et serai votre seul conquerant; 
Que si vous ne battez au plus tot la chamade, 
II faudra vous resoudre a souffrir 1'escalade. 
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LA COMTESSE. 

Moi I que Ton m'escalade? 

LB MARQUIS. 

Entre nous, sans facon, 
A Valere de pres j'ai serre" le bouton : 
II m'a c£de* les droits qu'il avait sur votre ame. 

LA COMTESSE. 

He ! le petit poltron f 

LE MARQUIS. 

Oh! palsambleu, madame, 
II serait un Achille, un Pomp6e, un Cesar, 
Je vous le conduirais poitigs li£s h mon char. 
II ne faut point avoir de mollesse en sa vie. 
Je suis vert. 

LA COMTESSE. 

Dans le fond j'en ai l'&me ravie. 
Vous ne connaissez pas, marquis, tout votre mal : 
Vous avez & combattre encor plus d'un rival. 

LE MARQUIS. 

Le don de votre coeur couvre un peu trop de gloire 
Pour n'etre que le prix d'une seule victoire. 
Vous n'avez qu'a nommer... 

LA COMTESSE. i \\f 

Non, non, je ne veux pas Ij _/V*' " 

> nouveaux combats. " Z^ 1 **, t 

LE MARQUIS. * |/> O'* * 

Est-ce ce financier de noblesse mineure, * ' ) 

Qui s'est fait depuis peu gentilhomme en une heure; 

Qui batit un palais sur lequel on a mis, 

Dans un grand marbre noir, en or, L'hotel Damis 

Lui qui voyait jadis imprime' sur sa porte : 

Bureau du pied-fourche, chair sal£e, et chair morte : 

Qui dans mille portraits expose ses a'ieux, 

Son pere, son grand-pere, et les place en tous lieux, 

En sa maison de ville, en celle de campagne, 

Les fait venir tout droit des comtes de Champagne, 

Et de ceux de Poitou, d'autant que, pour certain, 

L'un s'appelait Champagne et l'autre Poitevin? 

LA COMTESSE. 

A vos transports jaloux un autre se derobe. 



Vous expose? sans cesse a de nouveaux combats. 
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LE MARQUIS. 

C'est done ce senateur, cet Adonis de robe, 
Ce docteur en soupers, qui se tait au palais, 
Et sait sur des ragouts prononcer des arrdls; 
Qui juge sans appel, sur un Yin de Champagne, 
Sliest de Reims, du Clos, ou bien de la Montagne; 
Qui, de livres de droit toujours d£barrasse\ 
Porte cusine en poche, et poivre concasse ? 

LA COMTESSE. 

Non, marquis, c'est Dorante ; et j'ai su m'en deTaire. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! Dorante ! cet homme k maintien debonnaire, 
Ce croquant, qu'k l'instant je viens de voir sortir ? 

LA COMTESSE. 

C'est lui-meme. 

LE MARQUIS. 

Eh! parbleu! yous deviez m'avertir; 
Nous nous serions parte sans sortir de la salle. 
Je nesuis pas m^cbant : mais, sans bruit, sansscandale, 
Sans lui donner le temps seulement de crier, 
Pouriui votre fenetre eut servi d'escalier. 

LA COMTESSE. 

Vous A tes turbulent. Si yous 6tiez plus sage, 
On pourrait... 

LE MARQUIS. 

La sagesse est tout mon apanage. 

LA COMTESSE. 

Quoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur, 
On aurait avec yous quelque affaire de coeur. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu, Yolontiers. Yous me chatouillez Time. 
Par affaire de coeur qu'entendez-vous, madame ? 

LA COMTESSE *. 

Ce que yous entendez vous-meme assurSment. 

1. Dans les editions faitesapres la mort de 1'auteur, an lieu de ce 
yen et des suivants, jusqu'a notaire, on lit : 

Lk. COBTIIM. 

Ce que Tout entendei Toot-memo ; et je pretends 
Qu'an hymen bien seelle... 

u BABQOIS. 

C'est eomme je l'entends, 
Bt ee n'eit qa'en opeax que je prdtends Tout plaire. x 

L4 C04TEMI. 

Je ne donne mon ccear que p«r-dev»nt noUire. 
Je «eux, etc- 
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LE MARQUIS. 

Rst-ce pour mariage, ou bien pour autrement? 

LA COMTESSE. 

Quoil yous pr&endriez, si j'avais la faiblesse... 

LE MARQUIS. 

Ah f ma foi I Ton n'a plus tant de delicatesse ; 
On s'aime pour s'aimer tout autant que Ton peut; 
Le mariage suit, et viertt apres, s'il veut. 

LA OOMTESSE. 

Je pretends que l'hymen soit le but de l'affaire, 
Et ne donne mon coeur que par-devant notaire. 
Je veux un bon contrat sur de bon parchemin, 
Et non pas un hymen qu'on rompt le lendemain. 

LE MARQUIS. 

Vous aimez chastement, je vous en felicite, 
Et je me donne a vous avec tout mon m6rite, 
Quoique centfois le jour oirme mette a la main 
Des partis a fixer nn empereur romain. 

LA COMTESSE. 

Je crois que nos deux coeurs seront toujours fideles. 

LE MARQUIS. 

Oh! parbleu, nous vivrons comme deux tourterelles. 
Pour vous porter, madame, un coeur tout d6gage, 
Je vais dans ce moment signifier conge 
A des beaut^s sans nombre a qui mon coeur renonce : 
Et yous aurez dans peu ma derniere reponse. 

LA COMTESSE. 

Adieu. Fasse le ciel, marquis, que dans ce jour 
Un hymen soit le sceau d'un si parfait amour ! 



' SCENE X. — LE MARQUIS, seul. 

Eh bien ! marquis, tu vois, tout rit a ton merite; 
Le rang, le "coeur, le bien, tout pour toi sollicite : 
Tu dois 6tre content de toi par tout pays : 
On le serait^t moins. Allons, saute, marquis. 
Quel bonheur est le tien ! Le ciel a ta naissance, 
R£pandit sur tes jours sa plus douce influence , 
Tu fus, je crois, p&ri par les mains de l'Amour. 
N'es-tu pas fait a peindre? Est-il homme a la courj 
Qui de la tete aux pieds porte meilleure mine, \ 

4. 
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Une jambe mieux faite, une faille plus fine ? 

Et pour l'esprit, parbleu, tu l'as des plus exquis : 

Que te manque-t-il done ? Allons, saute, marquis. 

La nature, le ciel, l'amour et la fortune 

De tes prosperity font leur cause commune ; 

Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits : 

Tu chantes, danses, ris, mieux qu'on ne fit jamais, 

Lesyeux a fleur de t6te, et les dents assez belles, 

Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles ? 

Pres du dexe tti vins, tu vis, et tu vainquis; 

Que ton sort est heureux! Allons, saute, marquis. 

SCE1NE XL — LE MARQUIS, HECTOR. 

HECTOR. 

Attendez un moment. Quelle ardeur vous transporte? 
H6 quoi, monsieur, tout seul vous sautez de la sortel 

LE MARQUIS. 

C'est un pas de ballet que je veux repasser. 

HECTOR. 

Mon maitre, qui me suit) vous le fera danser, 
Monsieur, si vous voulez. 

LE MARQUI8* 

Que dis-tu la ? ton maitre ! 

HECTOR. 

Om, monsieur, a i'instant vous l'allez voir paraitre. 

V-»"' LE MARQUIS. 

&n ces lieux, je ne puis plus longtemps m'arreter; 
. T -AiPour cause, nous devons tous deux nous 6viter. 
x * V $ uan( * ma v ^rye me prend, je ne suis plus traitable; 
\ ^ j #v est brutal, je suis emport£ comme un diable; 
s \ jA f -^ manque de respect pour les vice-baillis, 
- > ^ \JPt nous aurions du bruit. Allons, saute,- marquis. 



, fi SCENE XII. - HECTOR, *eul. 

IV 

v Allons, saute, marquis. Un tour de cette sorte 

Est void d'un Gascon, ou le diable m'emporte : 
II vient de la Garonne. Oh ! parbleu, dans ce temps 
Je n' a lira is jamais cru les marquis si prudents. 
Je ris : et cependant mon maitre a l'agonie 
Cede en un lansquenet a son mauvais gdnie. 
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SCENE XIII. — VALERE, HECTOK. 

HECTOR. 

Le void. Ses mal Hears stir son front sont Merits : 
II a tout le visage et Fair d'un premier pris. 

VALERE. 

Non, l'enfer en courroux et toutes ses furies 

N'ont jamais exerce* de telles barbaries. 

Je te loue, 6 destin, de tes coups redoubles ! 

Je n'ai plus rien a perdre, et tes voeux sont combles. 

Pour assouvir encor la fureur qui t'anime, t 

Tu ne peux rien sur moi : cherche une autre victime. 

HECTOR, a part. 

II est sec. 

VALERE. 

De serpents mon coeur est devor£ : 
Tout semble en un moment contre moi conjure. y 

11 prend Hector a la crarale* - x 

Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d'injustice, t 

Le mieux assassiner? PerJre tous les partis * , 
Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier pris ! 
Reponds-moi done, bourreau ! 

HECTOR. 

Mais ce n/est pas ma faute. 

VALERE. 

As-tu vu de tes jours trahison aussi haute? 
Sort cruel, ta malice a bien su triompher; 
Et tu ne me flattais .que pour mieux in'etouffer. 
Dans l'etat ou je suis, je puis lout entreprendre; 
Confus, d6sespere, je suis pret a me pendre. 

HECTOR. 

Heureusement pour vous, vous n'avez pas un sou 
Dont vous puissiez, monsieur, acheter un licou. 
Voudriez-vous souper? 

VALERE. 

Que la foudre t'ecrase ! 
Ah ! charmante Angelique, en Tardeur qui m'embrase, 

1 . Cette le<jon est conforme kV edition or'iginale, b. celle de 1728 et k 
celle de 1750. Dans toutes les editions modernes on lit parts ; roais 
e'est une faute. On peut le voir dans le Dictionnaire de VAeadhnie 
au mot Parti. 
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A vos seul bont£s je veux avoir recours ! 
Je n'aimerai que vous, m'aimeriez-vous toujours ? 
Mon coeur, dans les transports de sa fureur extreme, 
N'est point si malheureux, puisqu'enfin il Vous aime. 

HECTOR, a part. 

Notre bourse est a fond ; et, par un sort nouveau, 
Notre amour recommence a revenir sur l'eau. 

VALERE. 

Calmons le desespoir ou la fureur me livre, 
Approche ce fauteuil. 

Hector approcbe un fauteuil. 
Valere, ussis. 

Va me chercher un livre, 

HEOTOR. 

Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ? 

VALERE. 

Celui qui te viendra le premier sous la main ; 
II m'importe peu : prends dans ma bibliothfcque. 

HECTOR sort, et rcntre tenant un litre. 

Voilfc Senfcque. 

VALERE. 

Lis. 

HECTOR. 

Que je Use S6n&que? 

VALERE. 

Oui. Ne sai-tu pas lire ? 

HECTOR. ' * 

Eh ! vous n'y pensez pas ; 
Je n'ai lu de mes jours que dans des almanachs. 

VALERE. 

Ouvre, et lis au hasard. 

HECTOR. 

Je vais le mettre en pieces. 

VALERE. 

Lis done. 

HECTOR, lit. 

« Chapitre six. Du mepris des richesses. 
» La fortune ofFre auxyeux des brillants mensongers; 
» Tous les biens d'ici-bas sont faux et passagers ; 
» Leur possession trouble, et leur perte est tegfcre : 
» Le sage gagne assez quand il peut s'en d&aire. » 
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Lorsque Seneque fit ce cbapitre Eloquent, 
II avait, comme vous, perdu tout son argent. 

VALERE, Relevant. 

Vingt fois le premier pris ! Dans mon coeur il s'el&ve 
Des mouvements de rage. 

11 s'anied. 

Allons, poursuis, acheve. 

HECTOR. 

« L'or est comme une femme : *on n'y saurait toucher, 
» Que le coeur, par amour, ne s'y laisse attacher. 
» L'un et l'autre en ce temps, sitot qu'on les manie, 
» Sunt deux grands remoras pour la philosophie. » 
N'ayant plus de maltresse, et n'ayant pas un sou, 
Nous philosopherons maintenant tout le soul. 

VALERE. 

De mon sort d£sormais vous serez seule arbitre, 
Adorable Ang6tique... Acheve ton chapitre. 

HECTOR. 

« Que faut-il... » 

VALERE. 

Je benis le sort et ses revers, 
Puisquun heurenx malheur me rengage en vos fers. 
Finis done. 

HECTOR. 

« Que faut-il a la nature humaine ? 
» Moins on a de richesse, et moins on a de peine. 
» C'est poss6der les biens que savoir s'en passer. » 
Que ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser 1 
Ce S6neque, monsieur, est un excellent homme. 
Etait-il de Paris? v 

VALERE. 

Non, il etait de Rome. 
Dix fois a carte triple A tre pris le premier! 

HECTOR. 

Ah I monsieur, nous mourrons un jour sur un fumier. 

VALERE. 

II faut que de mes maux enfin je me delivre : 

J'ai cent moyens tout pres pour m'emp A cher de vivre, 

La riviere, le feu, le poison, et le fer. 

HECTOR. 

Si vous vouliez, monsieur, chanter un petit air ? 
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Votre maitre a chanter est ici : la musicfue 
Peut-6tre calmerait ccrtte honieur fren&ique. 

VALERE. 

Que je chanteJ 

HECTOR. 

Monsieur... 

VALERE. 

Que je chante, bourreau ! 
Je veux me poignarder ; la Tie est un fardeau 
Qui pour moi d&ormais devient insupportable. ' 

HECTOR. 

Vous la trouviez pourtant tantot bien agr^able. 
Qu'un joueur est heureux ! sa poche est un tresor ; 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or, 
Disiez-vous. 

VALERE. 

Ah ! je sens redoubler ma colore. 

HECTOR. 

Monsieur, contraignez-vous, j'apercois votre pete. 
SCENE XIV. — GERONTE, VALERE, HECTOR. 

GERONTE. 

Pour quel sujet, mon fils, criez-vous done si fort? 

A Hector. 

Est-ce toi, malhenreux, qui causes cti transport ? 

VALERE. 

Non pas, monsieur. 

HECTOR, i Glronte. 

Ce sont des vapeurs de morale. 
Qui nous vont a la tfcte, et que S6n&que exhale. 

GERONTE, 

Qu'est-ce h dire Senfcque? 

HECTOR. 

Oui, monsieur: maintenant 
Que nous ne jouons plus, notre unique ascendant 
C'est la philosophic, et voila notre livre ; 
C'est Seneque. 

GERONTE. 

Tant mieux : il apprend a bien vivre. 
Son lWre est admirable et plein d'instructions, 
Et rend l'homme brutal maitre des passions. 
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HBOTOR. 

Ah I si Tous aviez lu son traitii des richesses. 
El !e mepris qu'on doit faire de ses maitressm ; 
Comme la femme ici n'est qii'uu vrai remora, 
Et que, lorsqu'on y touche... on en demeure la... 
Qu'ongagnequandonperd..aueramourdansno3ao)ea... 
Ah ! que ce livre-la connaissait bien les fennnes ! 

UEEO^TE, 

Hector en peu de temps est deveuu docleur. 

HECTOR. 

Oui, monsieur, je saurai tout Seueque par ceeur. 

GERONTB, » Vilere. 

Je tous cherche en ces lieu* avec impatience, 
Pour vous dire, mon lils, que voire hymen s'avance. 
Je quitte le notaire, et j'ai vu les parents, 
Qui, d'une et d'autre part, me paraissent contents. 
Vous avez vu, je crois', Angclique ? et j'espere ' 

Que sou c o ns en tern e u t. , . 

VALEtE. 

Nou, pas«fltor, mon pere. 
Certaine affaire m'a... 

oeeontk. 

Vrai men t, pour nil amant, 
Vous faites voir, mon fils, bien peu d'empressement. 
Courez-y : dites-lui que ma joie est extreme ; 
Que, charme de ce nceud, dans peu j'irai moi-meme 
Lui (aire compliment, et l'embrasser... 

HECTOR, iGcrOBit. 

Tpul douj I 
Monsieur fera cela tout aussi bien que vous. 

VALERB, h GeroMa. 

P^netre" des bontes de celui qui m'envoie, 
Je vais de cet emploi m'acquitler avec joie. 

SCENE XV. — GERONTE, HECTOR. 



U vous plaira toujours d'etre mumoratif 
D'un papier que tan tot, d'uu air rebarbattf, 
Et ineoie avec scandale... 
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Le mariage fait, nous verrons cette affaire. 

HECTOR. 

J'irai done, sur ce pied, tous visiter demain. 

SCENE XVI. — GERONTE, .eul. 

Graces au ciel, mon fils est dans le bon chemin ; 

Par mes soins paternels il remonte la pente 

Ou l'entrainait du jeu la passion ardente. 

Ah I qu'un pfere est heureux, qui voit en un moment 

Un cher fils revenir de sou egarement ! 

ACTE CINQUIEME. 



SCI5NE PREMIERE. — DORANTE, ANGELIQUE, 

NERINE. 

DORANTE. 

H6 ! madame, ce&ez d'6viter ma presence. 
Je ne viens pas, arm6 contre votre inconstance, 
Faire eclater ici mes sentiments jaloux, 
Ni par des mots piquants exhaler mon courroux. 
Plus que vous ne pensez mon coeur vous justifie. 
Votre 16geret6 veut que je vous oublie : 
Mais, loin de condamner votre coeur inconstant, 
Je suis assez venge* si j'en puis faire autant. 

ANGELIQUE. 

Que votre emportement en reproches delate; 

Je mente les noms de volage, d 'in grate. 

Mais enfin de F amour l'imperieuse loi 

A l'hymen que je crains m'entraine malgre* moi : 

J'en prevois les dangers; mais un sort tyrannique... 

DORANTE. 

Votre coeur est hardi, genereux, h&oique : 
Vous voyez devant vous un abime s'ouvrir, 
Et vous ne laissez pas, madame, d'y courir. 

NERINE. 

Quand j'en devrais mourir, je ne puis plus me taire. 
Je vous emp&cherai de terminer l'affaire : 
Ou si dans cet amour votre coeur engage" 
Persiste en ses desseins, donnez-moi mon conge\ 
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« 

Je suis fille d'honneur; je ne veux point qu'on dise 
Que vous ayez sous moi fait pareille sottise. 
Valfcre est un indigne; et, malgre' son serment, 
Vous voyez toift les jours qu'il joue impumhnent, 

ANGELIQUE. 

En faveur de mon faible il faut lui faire grace : 
De la fureur du jeu veux-tu qu'il se d£fasse, 
H&as ! quand je ne puis me cUfaire aujourd'hui 
Du lache attachement que mon coeur a pour lui? 

DORANTE. 

Ces feux sont trop charmants pour voulbir les 6teindre. 
Je ne suis point, madame, ici pour vous contraindre. 
Mon neveu vous Spouse; et je viens seulement 
Donner a votre hymen un plein consentement. 

SCENE II. — M me LA RESSOURCE, ANGELIQUE, 

DORANTE, NERINE. 

NERINE. 

Madame la Ressource ici! Qu'y viens-tu faire? 

M me LA RESSOURCE/ 

Je cherche un cavalier pour finir une affaire... 
On tache, autant qu'on peut, dans son petit trafic, 
A gagner ses depens en servant le public. 

ANGELIQUE. 

Cette N6rine-la connatt toute la France. 

NERINE. 

Pour vivre, il faut avoir plus d'une connaissance. 

G'est une illustre au moins, et qui sait en secret 

Couler adroitement un amoureux poulet; 

Habile en tous metiers, intrigante parfaite; 

Qui pr&e, vend, re vend, brocante, troque, achete, 

Met a perfection un hymen embauche, 

Vend son argent fort cher, marie a bon marche . 

M me LA RESSOURCE. 

Votre bonte pour moi toujours se renouvelle : 
Vous avez si bon coeur... 

NERINE. 

II fait bon avec elle, 
Je vous en avertis* En bijoux et brillants, 
En poche elle a toujours plus de vingt mille francs. 

5 
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DORANTE, ft madame la Retftftwee. 

Mais ne craignez-vous pas qu'un soir, dans le silence... 

NERINE. 

Bon, bon ) tous lea filous sont de sa conntissance. 

M me LA RESSOURCE. 

Nenne rit toujours. 

NKRINE, a madame la Bewosree. 

Montrez-nous votre ecrin. 

M me LA RESSOURCE. 

Volontiers. J'ai toujours quelque hasard l en main. 
Regardez ce brillant, je vais en faire affaire 
Avec et par-devant un conseiller notaire. 
Pour certaine cfaanteuse on dit qu'il en tient la. 

NERINE. 

Le drole veut passer quelque acte a l'OpSra. 

SC&NE III. — LA COMTESSE, ANGELIQUE, 
DORANTE, NfiRINE, M me LA RESSOURCE. 

NERINE. 

Mais void la coratesse. 

M** LA RESSOURCE. 

Onm'attend; je vous quitte. 

NERINE. 

Non, non ; sur vos bijoux j'ai des droits de visite. 

LA COMTESSli, a Angelique. 

Votre choix est-il fait? Peut-on enfin savoir 
A qui vous pretendez vous marier ce soir ? 

ANGELIQUE. 

Oui, ma soeur, il est fait; et ce choix doit vous plaire, 
Puisque avant moi pour vous vous avez so le faire. 

LA COMTESSE. 

" Apparemment monsieur est ce mortel heureux, 
Ce fidele aspirant dont vous comblez les vceox? 

DORANTE. 

A ce bonheur charmant je n'ose pas pretendre. 
Si madame eut garde* son cceur pour le plus tendre, 
Plus que tout autre amant j'aurais pu fespere*. 

1. Dans Tedition originate, et dans celle de 1728, on lit : 

VolontUn. I'*i toajvor* qirtqw Hjtm en bmUi. 
UtftriM «■ rub*** ale. 
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La perte n'est pas grand e, et ae peut raparer. 

SCENE IV. — LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGE- 
LIQUE, DORANTE, M°" LA RESSOURCE, NERINE. 

LB MARQUIS, lliettaltaM. 

Charini; de vos beauts, je viens enfln, madams, 
Ici metlre a tob pieds et mon corps et mon fime: 
Vous serez, par ma foi, marquise cette fois ; 
Et j'ai aur vous enfln laisse tomber mon cboii. 

M mo LA RESSOURCK, 1 >*ri. 

Cet homme m'est connu. 

LA COMTHB3R. 

Monsieur, je suit ravie 
De m'unir avec vous le reste de ma vie. 
Vous etes geutilhumme, et cela me sufHt. 

LI MAWQC19. 

Jo le suis du deluge. 



Oui, c'est lui qui le dit, 

LB MARQUIS. 

En faisant avec moi cette heureuse alliance, 

Vous pourrez vous vanter qne gentilhomma an Franca 

Ne tirera de vous, el voUs me I'Oi'donnez, 

Das enfatiU de tout point mieux conditionnes. 

Vous verm si je mens. 



All I vous veila, madame! 

A li comleite. 

Et qne faites-vous done ici de cette femme ? 

NB1UNB, » Mrq*!. 

Vous la connaissez 1 

LB MARQUIS. 

Moi? je ne sais ce que c'est. 

H m * LA. RESBOUIROK, tu ratrquit. 

Ah I je vous connais trop, moi, pour mon interet. 
Quand vows rcsoudrez-vous, monsieur le gentilbomme 
Fait du temps du deluge, a me payer ma somme, 
Mes quatra cents ecus pretes depuiB cinq ans ? 

LB MARQUIS. 

Pour mo las demaudBr, vous nrenez bien le temps. 



s 
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M Me LA RBSSOURCB. 

Je Yeux, aux yeux de tous, yous en faire avanie, 
A toute heure, en tous lieux. 

LB MARQUIS. 

He ! yous revez, ma mie. 

|f me LA BESSOURCK. 

Void le grand merci d'obliger les ingrats. 
Apres l'avoir tire d'un aussi Yilain pas... 
Baste... 

LA COMTESSE, a madame U Bcnoorec. 

Parlez, parlez. 

M mt LA RKSSOURCE. 

Non, non ; il est trop rude 
LValler de ses parents montrer la turpitude. 

LA COMTESSE. 

Comment done ? 

/ LB MARQUIS, • part. 

Ah ! je grille. 

M me LA RBSSOUROE. 

Au Chatelet, sans moi, 
On le verrait encor vivre aux d£pens du roi. 

NERINE. 

Quoi ! monsieur le marquis... 

M m * LA RBSSOURCB. 

Lui, marquis ! e'est 1'Epine. 
Je suis marquise done, moi qui suis sa cousine? 
\ 11 Son pere 6tait huissier a verge dans le Mans. 



V 



[- 



A I) LB MARQUIS. 

Vous en avez menti. 

A part. 

Maugrebleu des parents ! 

M me LA RBSSOURCB. 

Mon oncle n'6tait pas huissier ? Qu'il t'en souvienne. 

LB MARQUIS. 

Son nom 6tait connu dans le haut et bas Maine. 

NERINE. 

Votre pere &ait done un marquis exploitant ? 

ANGELIQUE. 

* ^ Vous aviez la, ma soeur, un fortillustre amant. 

\ * M m « LA RBSSOURCB. 

^' ^ .\V ' fc*est moi qui l'ai no urn quatre mois sans reproche, 
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Quand il vint k Paris en gu&res par le coche. 

LB MARQUIS. 

D'accord, puisqu'on le sait, mon pere Itait huissier, 
Mais huissier k cheval ; c'est comme chevalier. 
Cela n'emp£che pas que dans ce jour, madame, 
Nous ne mettions a fin une si belle flamme : 
Jamais ce feu pour vous ne fut si violent ; 
Et jamais tant d'appas... 

LA COMTKS8K. 

Taisez-vous, insolent. 

LB MARQUIS. 

Insolent? moi qui dois honorer votre couche, 
Et par qui vous devez quelque jour faire souche t 

LA COMTES8E. 

Sors d'ici, malheureux ; porte ailleurs ton amour. I 

LE MARQUIS. \ 

Oui ! Ton agit de m£me avec les gens de cour ! 
On reconnalt si mal le rang et le m£rite ! 
J'en suis, parbleu, ravi. Pour le coup je vous quij£e. 
J'ai, pour briller ailleurs, mille talents acquis ; 
Je vais m'en consoler. Allons, saute, marquis. 

U sort. 

SCENE V. — LA COMTESSE, ANGELIQUE, DO- 
RANTE, NERINE, M™ LA RESSOURCE. 

LA COMTESSB. 

Je n'y puis plus tenir, ma soeur, et je vous laisse. ^. 

Avec qui vous voudrez. finissez de tendresse ; /J s t\& 

Coupez, taillez, rognez, je m'en lave les mains. 0^ 

Dlsormais, pour toujours, je renonce aux hjimains. / 

SCENE VI. — DORANTE, ANGELIQUE, NERINE, 

M»* LA RESSOURCE. 

DORANTE. 

lis prennent leur parti. 

M me LA RESSOURCE. 

La rencontre est plaisantel — 

Je l'ai d&narquisg bien loin de son attente : 
J'en voudrais faire autant k tous les faux marquis. 
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NBRINB. 

Yous auriez, par ma foi, bien a faire a Paris. 
II est tant de traitants qu'on vqU, depuis la guerre, 
En modernes seigneurs sortir de dessous terre, 
Qu'on ne s'etonne plus qu'un laquais, un pied-piat, 
De sa vieille mandille achete un marquisat, 

ANGELIQUE, a mtdapae la fiessourte. 

Vous avez d£couvert ici bien du mystere, 

M mo LA. RESSOURCE. 

De quoi s'avise-Jril de me rompre en visiere? 

Mais, aux grands mouvements qu'en ce lieu je puis voir, 

Madame se marie. 

merits. 

Oui, vraiment, des ce soir. 

, H**, LA RESSOURCE, /baillfiut dans sa. |K>e*e. 

J'en ai bien de la joie. II faut que je lui montre 
Deux pendants de hrillants que j'ai ifr de rencontre. 
J'en ferai bon marche. Je crois que les voija ; 
lis soot des plus parfaits. Non, ce n'est pas cela j 
C'est un portrait de prii, mais il n'est pas a vendue, 

NERINE. 

Faites-le voir. 

M me LA RESSOURCE. 

Non, non; on doit me le reprejQdre. 

NERINE, la lui arraehant. 

Oh ! je suis curieuse ; il faut me montrer tout. 

Que les brillants sontgros! ils sont fort de mon gout. 

Mais que Yois-je, grands dieux ! Quelle surprise extreme t. 

Aurais-je la berlue? Eh! ma foi, c'est lui-meme. 

Ah!... 

Site iait on fraud eri. 
ANGELIQUE. 

Qd'as-tu doncj Nerine? et te troirves-tu malt 

NERINE. 

Votre portrait, madame, en propre original. 

ANGELIQUE. i 

Mon portrait! Es-tu folle? 

NEJWNB, pleprant. 

Ah I ma pauvre maitresse, 
Faut-il f ous Toir ainsi durement mise en presde? 
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M me LA RBSSOURCE. 

Que veut dire ceci? 

ANGELIQUE, k Nerine. 

Tu te frompes. Vois mieux. 

NERINE. 

Regardez done vous-m6me, et voyez par vos yeux. 

ANGELIQUE. 

Tu ne te trompes point, Nerine ; c'est lui-me 1 me ; 
C'est mon portrait, helas ! qu'en mon ardeur extreme 
Je viens de lui donner pour prix de ses amours, 
E qu'il m'avait jure de conserver toujours. 

M m * LA RE8SOURCE. 

Votre portrait! il est a moi, sans vous deplaire; 
Et j'ai pr6t£ dessus mille ecus k Val&re. 

ANGELIQUE. 

Juste ciel I 

NERINE . 

Le fripon ! 

DOR ANTE, prenant le portrait. 

Je veux aussi le voir. 

M me LA RESSOURCE. 

Ce portrait m'appartient, et je pretends l'avoir. 

DORANTB, a madame la. Ressource. 

Laissez-moi Te garder un moment, je vous prie : 
C'est la seule faveur qu'on m'ait faite en ma vie. 

ANGELIQUE. 

C'en est fait : pour jamais je le veux oublier. 

NERINE, a Antique. 

S'il met votre portrait ainsi chez Tusurier, 

Etant encore amant, il vous vendra, madame, 

A beaux deniers comptants, quand vous serezsa femriie : 

Mais le voici qui vient. 

A madame la Ressource. 

A trois ou quatre pas, 
De grace, 61oignez-vous, et ne vous montrez pas. 

M mo LA RESSOURCE. 

Mais pounjuoi... 

DORANTE. 

Du portrait ne soyez plus en peine. 

M me LA RESSOURCE, se ret i rant au fond de la scene. 

Lorsque je le verrai, j'en serai plus certaine. 
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SCENE VII. — VALERE, ANGELIQUE, DORANTE, 
HECTOR, NERINE, M™ LA RESSOURCE, 

an food do th<4tre. 
VALERE. 

Quel bonheur est le mien ! Enfin voici le jour, 
Madame, ou je dois voir triompher mon amour. 
Mon coeur tout penetre... Mais, del! quelle tristesse, 
Nlrine, a pu saisir ta charmaote maitresse ? 
Est-ceainsi que tantdt... 

NERINE. 

Bon ! ne savez-vous pas? 
Les filles sont, monsieur, tantdt haut, tantdt bas. 

VALERE. 

He" quoi ! changer si t6t ! 

ANGELIQUE. 

Ne craignez point, Valere, 
Les funestes retours de mon humeur legere : 
Le portrait dont ma main vous a fait possesseur 
Vous est un sur garant que vous avez mon coeur, 

VALERE. 

Que ce tendre discours me charme et me rassure I 

NERINE, a part. 

Tu ne seras beureux, par ma foi, qu'en peinture. 

ANGELIQUE. 

Quiconque a mon portrait, sans crainte de rival, 
Doit avec la copie avoir l'original. 

VALERE. 

Madame, en ce moment, que mon &me est contente ! 

ANGELIQUE. 

Ne consentez-vous pas a ce parti, Dorante? 

DORANTE. 

Je veux ce qu'il vous plait : vos ordres sont pour moi 
Les ddcrets respected d'une supreme loi. 
Votre bouche, madame, a prononce* sans feindre ; 
Et mon co3ur subira votre arr6t sans se plaindre. 

HECTOR, baa a Valare. 

De I'arret tout du long il va payer les frais. 

ANGEUQUE. 

Valere, vous voyez pour vous ce que je fais. 
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VALERE. 

Jamais tent de bontls... 

AKGELIQUE. f 

Montrez done, sans attendre, / 
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre ; 
Et que votre rival sache a quoi s'en tenir. 

VALERE, fouillant dana la poche. 

Soit... Mais permettez-moi de yous d6sob£ir. 
C'est mon oncle : en voyant de votre amour ce gage, 
II jouerait, a vos yeux, un mauvais personnage. 
Yous savez bien qui l'a. 

ANGELIQUB. / 

Vous pouvez le montrer, 
II verra mon portrait sans se desespe>er. 

DORANTE. 

Madame au plus heureux accordant la victoire, 

Le triomphe est trop beau pour n'en pas faire gloire. 

VALERE, fouillant toajours danssa pocfte. 

Puisque vous le voulez, il faut vous le chercher : 
Mais je n'aurai du moins rien k me reprocher. 
Vous voulez un temoin, il faut vous satisfaire. 

HECTOR, aperoevant madame la Resaouroe. 

Ah ! nous sommes perdus! j'aper$ois l'usuriere. 

VALERE, 

C'est votre faute, si... 

a Hector. 

Qu'as-tu fait du portrait ? 

• HECTOR. 

Du portrait ? ^ 

VALERE. 

Oui, maraud ; parle, qu'en as-tu fait? 

HECTOR, tendant la aaain par derriare, dit bat a madame la Rea- 

aouree : 

Madame la Ressource, un moment, sans paraitre, 
Pretez-nous notre gage. 

VALERE. 

Ah ! chien! ah! double trattre! 
Tu l'as perdu. 

HECTOR. 

Monsieur... 
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VALERE, meUant I'^pee a la main. 

II faut que ton trepas... 

HECTOR, & genoux. 

Ah ! monsieur, arr&ez, et ne me tuez pas ! 
Voyant dans ce portrait madarae si jolie, 

V. Je l'ai mis chez un peintre; il m'en fait la copie. 
' \\s VALERE. 

V}v Tu Tas mis chez un peintre ! 
ttj HECTOR. 

v Oui, monsieur, 

VALERE. , ... 

Ah! maraud! 
Va, cours me le ehercber, et reviens au plus tot. 

DOfUKTB, monir**t U pojetrail^ , . 

Epargnez-lui ces pas. II n'est plus temps de feindre. 
Le voici. 

> * i • 

HECTOR, a part., , 

Nous voila bien achev^s de peindre \ 
Ah! carogne! 

VALEREj a Antique. 

\& peintre... 

AN G ELI QUE, a Valire. 

Avec de yains detours, 
Ingrat, ne eroyez pas qu'on m'abuse toujours. 

VALERE. 

Madame, en v^rite, de telles epithetes 
Ne me vont point du tout. 

ANG>£liQU6. 

Perfide que vous fctes! 
Ce portrait, que tantot je vous avais donne 
Pour le gage d'un coeur le plus passionne, 
Malgr6 tous vos serments, parjure, a la m£me heure, 
Vous 1'avea mis en gage ! 

VALERE. 

Ah! qu'a vos yeu* je meure... 

ANGELIQUB. 

Ah ! cessez de vouloir plus longtemps m'outrager, 
Coeur lache. 

HECTOR, Las a Valfcre. 

Nous deviona tantot le degager; 
Et ? contre mon avis, vous avez fait la chose. 
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M me LA REggftURCE. 

De tou* TOS d&^fe, moi, je n* suis point la cause ; 
Et je pretends avoir mon portrait, e'il vow piatt. 

&ORANTE. 

Laissez-le-moi garder; j'en paierai l'inter^t 
Si fort qu'il vous plaira. 

SCENE VIII. -* GJBRONTE, ANGELIQUE, VALERE, 
DORANTE, NERINE, M»« LA RESSOURCS, HEC- 
TOR. 

GERON^E, 4. ^j»g*liqu«. 

Que mpn 4m* est ravie 
De voir qu'avec mon fils un tendre hymen vous lie! 
J'attends depuis longtemps ce fortune mopient, 

, NERINE, 

Son coBur ressent, je crois, Je m6me empressenient. 

GERONTE. 

De vous trouver ici je suis ravi, mon frere, 
Yous prenez, croyez-moi, comme il faut cette affaire ; 
Et l'hymen de madame, a vpus en parler net, 
N'etait, en verity, point du tout yotre fait, 

dorante. 
II est vrai. 

GERONTE, ft Ang*liqa«. 

Le notaire en ce lieu va se rendre ; 
Avec lui nous prendrons le parti (ju'U faut p?qn4f*. 

fiWJNE. 

Oh I par ma foi, monsieur, vous ne prendrez qu'un rat; 
Et le notaire peut remporter son contrat. 

GERONTE, 

Comment done? 

ANGE^IQUE. 

Autrefois mon, Gp3i*r eujt 1ft ftiblflftSfi 
De rendre a votre fils tehdressg pour t^ndre^se; 
Mais la fureur di| j$u donj \\ est ppss^de. 
Pour mon portrait snfin $£# Ucl^e proc4de, 
Me font ouvrir ies yeus; et, contre mon affeg^e*., 
En ce moment, monsieur, j$ j#j& donne a Dorante. 

Acceptez-vous ma niain? 
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D0RANTE. 

Ah! je suis trop heureux 
Que vous vouliez encor... 

GERONTB, a Hector. 

Parle, toi, si la veux, 
Explique ce mystere. 

HECTOR. 

Oh? par ma foi, je n'ose; 
Ce r6cit est trop triste en vers ainsi qu'en prose. 

GERONTB. 

Parle done. 

HECTOR. 

Pour avoir mis, sans reflexion, 
Le portrait de madame une heure en pension 

Montrant madame la Reaaouree. 

Chez cette chienne-la, que Lucifer confonde, 
On nous donne un cong£ le plus cruel du monde. 

. GERONTB. 

J^Sans vouloir davantage ici Tinterroger, 
$ Sa folle passion m'en fait assez juger. 
v \ K v J'ai peine a retenir le courroux qui m'agite. 



*/w L Fils indigne de moi, va, je te deshe>ite; 

y\ , | Je ne veux plus te voir, apres cette action, 

v v \ Et te donne cent fois ma malediction. 

^ ' 11 sort. 



\V \ SCE 



SCENE IX. — ANGELIQUE, VALERE, DORANTE, 
,\ < , NERINE, M»« LA RESSOURCE, HECTOR. 

HECTOR. 

Le beau present de noce ! 

-\ ANGBUQUB, a Yalta, donnant la main a Doranle. 

A jamais je vous laisse. 
Si vous etes heureux au jeu comme en.maitresse, 
/ Et si vous conservez aussi mal ses presents, 
Vous ne ferez, je crois, fortune de longtemps. 

M m# LA RESSOURCE, a Dorante. 

Et mon portrait, monsieur, vous plait-il me le rendref 

DORANTE. 

Vous n'aurez rien perdu dans ces lieux pour attendre, 
Ni toi, Nerine, aussi. Suivez-moi toutes deux. 
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AVaUre. 

Quelque autre fois, monsieur, vous serez plus heureux. 

II sort. 

SCENE X. - M»" LA RESSOURCE, VALERE, 

NERINE, HECTOR. 

M m0 LA RESSOURCE, faisant la reference a Valere. 

En toute occasion soyez sftr de mon zfele. 

EIU son. 
HECTOR, a ■•dine la Ressovrc?. 

Adieu, tison d'enfer, fesse-mathieu femelle. 

SCENE XI. — NERINE, VALERE, HECTOR. 



NERINE, a Valere. 



Grace au ciel, ma maitresse a tire son enjeu. 
Vous 6pouser, monsieur, 6tait jouer gros 

EIlo sort, en lnl faisaot la reverenee. 



ijeu. f 
i jeu. \ 



SCENE XII. - VALERE, HECTOR. 

Heetor fait la revertnee a son maltre, et va pour sortlr. 

VALERE. 

Ou vas-tudonc? 

HECTOR. 

Je vais a la bibliotheque 
Prendre un livre, et vous lire un traits de Sen&que. 

VALERE. 

Va, va, consolons-nous, Hector : et quelque jour 
Le jeu m'acquittera des pejtes de l'amour. 



FIN DU JOUEUR. 



D. Thbry et Cie. — Imp. de Lagny 
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EN VENTE CHEZ LES MEMES ED1TE& 

— ' *.l 

PIECES DB THEATRE, BELLE EDITION, FORMAT ORAM* IW-fc 



Pons&rd et les deux ecoles, com. en 1 acts 
en vers 

Le Temple dn celibat, scenes de la vie 
de gar con, en 1 acte 

L'Epreuve villageoise, opera com. en 2 a. 

Les Deui b6b6s com. en 1 acte 

An pays des ames, scene draniatique. . 

Le Passeur du Louvre, drame en 5 actes. 

La Belle am yeux d'imail, com.-vaud. 1 a. 

Le Depart, scene en vers 

Pour les blesses, scene en vers 

Boniour bon an, sc$ne en vers 

A Moliere, scene en vers 

Le Sapenr et la mar6chale, com. en 1 a. 

L'Aile du Corbeau, fantaisie en 1 acte. 

Marceline, drame en 4 actes 

Les Trois chapeaux, comedie en 3 actes 

La Sainte-Lucie, piece en 1 acte ...... 

La Queue du chat, feme en 24 tableaux 

Le Puits qui chante, feerie en 3 actes. 

Les Baisers d'alentour, com. en 1 acte. 

Prostrate, opera en 2 actes 

Une visite de noces, com. en 1 acte. . . 

Les FiaeJses de Carmen, com. en 1 acte. 

Un mauvais caractere, com. en 3 actes 

Le Gendre du colonel, com. en 1 acte. 

Les Hommes sont ce que les femmes les 
font, comedie en 1 acte 

La Princesse Georges, piece en 3 actes. 

Tricocbe et Cacolet, piece en 5 actes .. 

Boule-de-Neige, opera-bouffe, 3 actes. . . 

Christiane, comedie en 4 actes 

Sous le meme toit, comedie en 1 acte . 

Une mere, drame en 4 actes. 

M lu Aisse, drame en 4 actes, en vers. 

Le Boi Garotte, opera-bouffe -feerie en 

4 actes 

Le Doctenr Rose, opera bonffe en 3 actes 
La Revue en ville, fantaisie en 3'tabl... 
Le Coupe du Doctenr, comedie en 1 acte 
Ulm le Pai'ricide. drame en 5 a. en vers 
Madame attend Monsieur, com, en la. 
L' Autre motif, comedie en 1 acte. ...... 

Le Spectre de Patrick, drame fantastique 

5 actes ,., 

Paris chez lui, comedie en 3 f actes..... 
Fleux du Tyrol, vaudeville en 1 acte... 
Les Chevaliers de l'honneur, com. en 4 a. 

Rabagas, comedie en 5 actes 

Un entr'acte de Rabagas, a propos en 

1 acte 

LesGriffes du diable, piece fant. en 3 a. 
La Timbale d' argent, op.-bouffe, 3 actes 

L'Birondelle, comedie en 1 acte 

La Tribune mecanique, fant. en 1 acte 
Djamileh, opera-comique en 1 acte.... 
Les Tmnnies du colonel, com. en 3 a. 
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Le Presbytere, drame en 3 acttt 

Marcel, drame en 1 acte A 

La Princesse jaune, opera-corn., 
L'Invalide, comedie en 1 acte-. 
Tue-la ! scene de la vie conjugal 
Ne la tuc pas ! conference, fant, 
Les Yieilles filles, comedie en s 
La Dame d'en face, comedie en 
Le Reveillon, comedie en 3 act* 
La Cr6maillere, com. 1 acte, en 
Papicnol candidat, comedie en» 
Une nenre en gajw, comedie en 
A chacun son men, comedie en 
Pierre Maubert, drame en 1 am 

Patrie ! drame en 5 actes 

Le Tonr du cadran, folie-vand.' 
La Salamandre, comedie en 4 at 
L'Amides betes, extravagance A 
Les Remords de Pinchinat, com. 
Les Marionnettes de Justin, corn^ 
Le Centenaire, drame en 5 actesv 
La Gneule du loup, comedie en 
E. H., comedie-vaudeville en 1. 
Helene, tragediebourgeoise, 3 a., 
Les Trois amants, comedie en 2 . 
Le Fantome rose, comedie en 1 . 
Les Deux reines de France, dn 

4 actes, en vers 

Les Sonnettes, comldie en 1 act 
La Cle de ma caisse, comedie en 
La Revue n'est pas au coin di 

revue de l'annee 1872, en 4 tat 
Mon mari me l'a permis, com. $ 
Madame Turlupin, op.-comiq. «J 
La Vie brulee, comedie en 2 act* 
Gilbert, comedie en 3 actes..... 
Les Ennemis de la maison, cons 

3 actes, en vers £ 

La Cocotte aux oeufs d'or, grand* ' 

parisienne en 3 actes 

Un Monsieur en habit noir, com. < 
La Coupe du roi de Thule, op. ej* 
La Barbe d'un marie, comedie ei 
La Femme de Claude, piece en 3 i 
Plutns, comedie en 2 actes, en ? 
Le Chien des Cuirassiers, scene en 
La Mariee de la rue Saint-Denis, 

vaudeville, 3 actes » 

Le Trone d'Ecosse, opera-bouffe, 3 
Campaspe, drame en 1 acte, en Vf 
L'Acrobate, comedie en 1 acte..*. 
Ma cousine, comedie en 1 acte. . .'" 
La Guzla de l'Emir, opera-corn., ! 
Le Roi Candaule, comedie en 1 at 
La Vduve du Malabar, opera-bouffe 
Le Grelot, operette en un acte...' 
Le Roi l'a dit, op£ra-comique en 3' 
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